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^ DE MONSIEUR 

C A R RÉ. 

IjOuis Carre naqait le itf juillet il^^ 3, 
d'an bon laboarenr de Clofontaine , près 
de Nangis en Brie. Son père le fit étu- 
dier po/tir être prêtre , mais il ne s'y fentît 
point appelle. Il fit cependant ,'par obcif^ 
fance , trois années de théologie , au bout 
deCquelles, comme il fefufoit totrjourt 
Tome IL A 
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% Éloge 

d'entrei dans les ordres, fon perc eefla 
de lui fournil ce qui lui étoit néceflaire 
pour fubfîfter à Paris. Afl'cz fouvcnt onfc 
fait eccléiîaôique pour fe fauvcr de Tindi- 
gence j; il aima mieux tomber dans Tin- 
cfigtm^, que de fe faire ecclëfîaftique. On 
potnrà juger , par le refte de fa vie » que 
l'extrême oppofition qu'il avoit pour cet 
état , n'ctoit fondée que fur ce qu'il en 
connoiflbit trop bien les devoifs. La 
même caufe qui l'en éloignoit , l'en cen- 
doit digne. 

Sa mauvaife fortune produifit un grand 
bien. Il cherchoit un afyle , & il en trou- 
va un chez le révérend père Mallebran- 
che , qui le prit pour écrire fous lui. De 
la ténéhreufe philofophie fcholaftique , il 
fut tout d'un coup tranfpoité à la fource 
d'une philofophie lumineufe & brillante ; 
là y il vit tout changer de face , & un nou- 
vel univers lui fut dév(^ilé. Il apprit fous 
un grand maître les mathématiques & 
la plus fublime métaphyiîque , & , en mê- 
me tems , il prit pour lui un tendre at- 
«-«<«K*m^nt« qui fait l'éloge & du maître 
xiple. M. Carcé fe dépouilla û. 
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de M. Carré. J 

bien des préjugés ordinaires , 8e fe péné- 
tra \ tel point des principes qui lui furent 
en feignes, qu'il («robloit ne plus voir pax 
{ts yeux y mais par fa raifon feule j elle 
prit chez lui la place & toute Tautorité 
des fens. Par exemple , il ne croyoit point 
que les bétes fuiTent de pures machines , 
comme on le peut croire par un effort de 
raifonnement , fie par la liaifon d*ttn fyf- 
tême qui conduit-là -, il le croyoit comme 
on croit communément le contraire , parce 
qu'on le voit , ou qu'on penfe le voir. 

La perfuafîon artificielle de la philo- 
fophie , quoique formée lentement par de 
longs circuits , égaloit en lui la perfuafion 
la plus naturelle » & cauféc par les im« 
preifions les plus promptes & les plus vi- 
ves. Ce qu'il croyoit, il le voyoiti au lieu 
que les autres croient ce qu'ils voient. 

Cependant , il eft encore infiairaent plus 
facile d'être intimement pcrfuadé des opi* 
nions de théorie , les plus contraires aux 
apparences , que d'être fincérement fie tran- 
quillement au - delTus des pallions. M* 
Carré , qui ne favoit pas abandonner fes 
principes à moitié chemin , étoit allé juf* 
Aij 
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ques-là , & y avoit été d'autant plus obligé , 
que le fyftêmc qu'il fuivoit avec tant de 
goût , cft une union perpétuelle de la phi- 
lofophie & du chriftianifme. Sa métaphy- 
fique lui faifoit méprifer les caufes occa- 
fionncllcs des plaifirs , & l'attachoit à leiit 
feule caufe efficace ; Tamour de Tordre 
imprimoit la juûice dans le fond de fon 
cœur , & lui rendoit tous fes devoirs dé- 
licieux. En un mot , la philofophie n'é- 
toit' point en lui une teinture légère , ni 
une décoration fuperficiellc j c'étoit un 
fentiment profond , & une féconde na- 
ture , difficile à diftinguei d'avec la pre- 
mière. 

Apres avoir été fcpt ans dans l'excel- 
lente école f où il avoit tant appris , le 
befoin de fe faire quelque forte d'établif- 
fcment , & quelque fonds pour fa fubfîf- 
tance , l'obligea d'en fortir , & d'aller 
montrer en ville les mathématiques & la 
philofophie j mais fur-tout cette philofo- 
phie dont il étoit plein. Le rapport qu^elle 
a aux mœurs, & à la vraie félicité de 
l'homme , la lui rendoit infiniment plus 
cftimablc que toute la géométrie du mon* 
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de. Il tâchoit même de faire en forte que 
toute la géométrie ne fût qu'un degré pour 
paiTer à fa chère métaphyfîque j c*étoi^ 
elle qu'il avoit toujours en rue i & fa 
plus grande joie ctoit de lui faire quel- 
que nouvelle conquête. Son zèle & fes 
foins eurent beaucoup de fucccs j il ne 
manquott point les gens qu'il cntrcprenoit , 
à moins que ce ne fuflent des philofo- 
phcs endurcis dans d'autres fyftêmcs. 

Je ne fais par quelle deftinée particu* 
Itère il eut beaucoup de femmes pour difci- 
pies. La première de toutes qui s'apperçut 
bien vite qu'il avoit quantité de façons de 
parler vicieufes » lut dit qu'en revanche de 
la philofophie qu'elle appcenoit de lui, elle 
lui vouloit apprendre le françois , & il rc- 
connoiflbit que fur ce point il avoit beau- 
coup profité avec elle. En général il faifoic 
cas de l'efprit des femmes , même par rap- 
port à la philofophie , foit qu'il les trou- 
vât plus dociles » parce qu'elles n'étoient 
prévenues d>aucunes idées contraires, £c 
qu'elles ne cherchent qu'à entendre , 8c 
non à difputer, foit qu'il fût plus content 
deUuzatuchement pour ce qu'elles avoicnt 
A iij 
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une fois embraifé , Toit enfin que ce fonds 
d'inclination qu'on a pour elles , agît en 
lui s'en qu'il s'en apperçât, & les lui fît 
paioître plus philofophes ; ce qui étoit la 
plus grande parure qu'elles pufTcnt avoir 
à fes yeux. 

Son commerce avec elles avolt encore 
raiTaifoiinement du myftere , car elles ne 
font pas moins obligées à cacher les lu- 
mières acquifes de leur efprit, que les fen- 
timens naturels de leur coeur, & leur plus 
grande fcience doit toujours être d'obfer- 
. ver jufqu'au fcrupule les bienféances ex- 
térieures de l'ignorance. Il ne nommoit 
. donc jamais celles qu'il inftruifoît, & il ne 
les voyoit prefque qu'avec les précautions 
ufitécs pour un fujet fort différent. Outre 
les femmes du monde , il avoit gagné auâî 
des religieufes, encore plus dociles, plus ap- 
pliquées, plus occupées de ce qui les tou- 
che. £nfin il fe trouvoit à la tête d'un pe- 
tit empire inconnu , qui ne fe foumettoit 
.qu'aux lumières , & n'obéilToit qu'à des 
^émonârations. 

L'occupation de montrer en ville n'eft 
gucre moijis oppofée à l'étude que la dif- 
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£patioh des plaifirs. Il eft vrai qu'on s'af- 

feimit beaucoup dans ce qu'on favoiti mais 
il n'eâ gueie poffible de faire des acqui- 
£tJon8 nouvelles, fur-tout quand on a le 
malheur d'être fort employé. Aulfî s'en 
izvLX'il beaucoup que M. Carré n'ait été 
aufli loin dans les mathématiques qu'il y 
pouToit aller : il voyoit avec admiration 2c 
avec douleur le vol élevé & rapide que 

-prenoient certains géomètres du premier 
ordre , tandis que le foin de fa fubiiftance 
le tenoit malgré lui comme attaché fur la 
terre. Il les fuivoit toujours des yeux j il 
fe ménageoit le tems d'étudier à fond ce 
qu'ils donnoient au public 5 il s'enrichif- 

,foit de leurs découvertes ; & s'il regrettoit 
de n'en pas faire d'aulli brillantes , il it- 
grettoit beaucoup moins la gloire qu'elles 
produifent, que le degré defciencequi les 

. produit. 

M. Varign6tt , qui a toujours apporté 
beaucoup de foin au choix des élevés qu^ 
a nommés dans l'académie , le prit pour 
le fien en 1^97. M. Carré fe crut obligé 
à mériter aux yeux du public le tiue d^ac- 
cadémiciefti il fuimonta fa répugnance na<. 
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tuelle pour Timprelfion , & donna le pre- 
miei corps d'ouvrage qui ait paiù fur le 
calcul intégral. Il a pour titre: Méthode 
pour la mefure des furf aces , la dimenfion des 
foUdes , leurs centres de ptfutteur , de percuf- 
fion & d'ofcilladon , en 1700. Nous en par- 
lâmes dans rhiftoire de cette même aU* 
siée , (p. loo & fuiv.) La préface de ce 
livre ne le donne que pour une applica- 
tion la plus fimple & la plus aifée du cal- 
cul intégral ; elle le met à Ton yufte prix, 
& n'eft ni faftueufe , ni modefte ; mais ce 
qui vaut mieux que la modeftîe même , 
exaâement vraie. L'auteur vint dans la 
fuite à reconnoitre quelques fautes , qu'il 
eût eu la gloire d'avouer fans détour , fie 
de corriger à une féconde éditi<$S< 

La deftinée des élevés de M. Varignon 
eft de faire aflez promptemcnt leur che- 
min dans l'acadéniie ; nous en avons dit 
la raifon par avance. M. Cane devint en 
peu de tems aCTocié, & enfin penfionnairc , 
fortune qui fuffifoit à des defirs auffi mo- 
dérés que les fiens , êc qui le mettoit en 
état de fe livrer plus entièrement à l'étude. 
Comme il avoit une place de mécfaanicico« 
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il tourna Tes principales vues de ce c6té-U« 
& embrafTa tout ce qui appartenoit à la 
jnuiîqne , la théorie du Ton , la defcription 
des diffétens iufttumens , &c. Il négligeoit 
la mufîque en tant qu'elle eâ la fource 
d'un des plus grands plaifîrs des fens j 6c 
s'y attachoit en tant qu'elle demande une 
infinité de recherches fort épineufes. Oa a 
vu dans nos hiôoires quelques ébauches de 
fesRiéditationsyfur ce fujet. 

Ses travaux furent fort interrompus pac 
une indifpofition prefque continuelle , 
£c qui ne fit qu'augmenter pendant les 
cinq ou fix dernières années de fa vie. Son 
eftomac faifoit fort mal fcs foné^ions , U, 
l'on a vu » par la nature de Ton mal » que 
les acides trcs-corrofifs , qui dominoient 
dans fa conftitution , la ruinoient abfolu- 
ment. Incapable prefque de toute étude , 
& encore plus de tout emploi utile , il 
trouva une retraite chez M. Chauvin , con- 
feillcr au parlement, à qui j'ai refufé de 
fuppriroer ici fon nom, malgré les inftances 
férieufes' qu'il m'en a faites. La feule in- 
commodité qu'il recevoir de fon hôte , 
étoit la difficulté de lui faire accepter les 
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fccours îiéccflaircs , & l'art qu'il y falloît 
employer. 

Après une affez longue alternative de 
rechutes & d'intervalles d'une trcs-foiblc 
famé , enfin il tomba dans un état où il 
fut le premier à prononcer fon arrêt. li 
dit à un prêtre , qui, félon la pratique ordi- 
naire , cherchoit des tours pour le préparer 
à la mort : Qu^il y avoit long-tems que la phi" 
lofophie & la religion lui avoient appris â 
mourir. Il eut toute la fermeté que toutes 
deux enfemble peuvent donner i &c qu'il 
cft encore étonnant qu'elles donnent toutes 
deux enfemble. Il comptoit tranquillement 
combien il lui teftoit encore de jours à 
vivre , & enfin au dernier jour , combien 
d'heures , car cette raifon qu'il avoit tant 
cultivée» futrefpeâée par la maladie. Deux 
heures avant fa mort , il fit brûler en fa 
préfence beaucoup de lettres de femmes 
qu'il avoit. On comprend affe2 fur quoi 
ces lettres rouloient , & que fa difcrétion 
étoit fort di£Férente de celle qu'ont ene en 
pareil cas quantité de gens d'une autre ef* 
jiece que lui. Il mourut le 1 1 avril 1711. 

Je n'ajouterai que quelques traits à tout 
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ce qui a été dit fui Ton czizCttit, Il ne de- 
mandoit jamais deux fois ce qui lui ëtoit 
dû pour les peines qu'il aToit piifes. Oa 
étolt libre d'en ufer mal avec lui , & par- 
deffus cela on étoit encore (ïïr du fecret. Il 
aimoit l'académie des fcicnces comme une 
féconde patrie , & il auroit fait pour elle 
des aâions de Romain. Il efi vrai que je 
ji'en ai point d'autres preuves que des dif- 
cours qu'il m'a tenus en certaines ocea- 
fions ; mais ces difcours étoient d'une 
cxaâe vérité , 9c prouvoicnt autant que les 
avions d'un autre. Je fais encore que dans 
une des attaques dont il penfa mourir , il 
cherchoit des expédiens pour fe dérober à 
cet éloge hiâorique , que je dois à tous les 
académiciens que nous perdons. Il falloit 
que fa mode;^ fût bien délicate pour 
craindre un éloge aulfi fincere , aui!î am- 
ple , & oii l'art de l'éloquence eft auffî peu 
employé. 

Il a laiifé à l'académie plufieurs traités 
qu'il avoit faits fur difierentes matières de 
phy^que ou de mathématique , & par ce 
moyen , elle fe trouve fa légataire uni- 
vetfcUe. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

BOURDELIN. 

ClaUDeBouADILIN naquit le lo 
juin i66jy de Claude Bourdelin, chymiftc, 
pcniionnaire de Tacadémie , dont nous 
avons fait 1* éloge dans Thiftoire de 1^99» 
(p. m. ) Il fut élevé avec beaucoup de 
foin dans la roaifon de fon pere. Feu M. da 
Hamcl , fecrétaire de cette académie , lui 
clM>ifît tous fes maittes , & préfida à fon 
éducation. A i «î ou 17 ans il a voit traduit 
tout Pindaie 5c tout Licophroa , les plus 
difficiles des poètes Grecs 5 & d'un autre 
côté il entendoit fans fecours le grand ou^ 
vrage de M. de la H ire fui les ferions 'co« 
niques , plus difficile par fa matière , cJUe 
Liçophron & Piudâr^ par le ftyle. Il y a loin 
des poètes Grecs aux fe^Hons coniques. 

La diverfîté de fes connoiffances le met- 
toit en état de choifir entre différentes oc- 
cupations i mais fon inclination naturelle 
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lè détennina à la médecine , poui laqdeîlc 
il avoit déjà de grands fecours domef- 
tiques. Il étoit né au milieu de toute la ma- 
tière médicale , dans le Te in de la bota- 
nique & de la chymie. Il fe donna donc 
avec ardeur aux études néceflaircs , & fut 
reçu doûeur en médecÎHe de la faculté de 
Paris, en l6^^, 

Il aimoît dans cette profelfîoB , 8c les 
connoiflances qu'elle demande » pour lef- 
quellcs il avoit une difpofîtion très -heu- 
xeufe , 8c encore plus fans comparaifon 
l'utilité dont elle peut être aux hommes. 
Cette utilité qui devroit toujours être l'ob- 
jet principal du médecin , étoit de phis 
l'unique objet de M. Bourdelin. Il eft vrai 
qu'il étoit né avec un bien fort honnête » 
8c qu'il pouvoit vivre commodément » 
quoique tout le monde f&t en parfaite 
fanté 5 maijt Ton défintéreifement ne venoit 
pas de fa fortune , il vcuoit de fon carac- 
tère ; car il n'eu pas rare qu'un homme 
riche veuille s'enrichir. Les malades de 
M. Bourdelin lui croient aiTez inutiles » ii 
ce n'eft qu'ils lui procuroicnt le plaiilr de 
les affiftcr. U voyoit autant de pauvres qu'il 
Toim //. B 



.dby Google 



14- Éloge 

pouroît , & les voyoit pat préféreftcé i it 
payoit leurs remèdes , ôc même leur four- 
niifoit fou vent les autres fecours dont ils 
«voient befoin i te quant aux gens riches ^ 
il évitoit avec art de recevoir d'eux ce qui 
lui étoit dd 5 il fouffroit vifîblement en le 
recevant ^ Se fans doute la plupart épat« 
gnotent volontiers fa pudeur ^ ou s'accom- 
modoient à Ta générofité. 

Dés que la paix de Rifwick fut faite , il 
en profita pour aller en Angleterre voir les 
fkvanS de ce pays-U. La récompenfe de fon 
voyage fut une place dans la fociété royale 
de Londres. Il ne Tavoit point foUicitéc^ 
& on cfut qu'elle lui en étoit d'autant 
mieux due«> 

Il n'eut pas le malheur d'^e traité moins 
favorablettient dans fa -patrie. L'académie 
des fciences , à qui il appattenoit par plu- 
fieurs titres , le prit pour un de Cts aifociés 
anatomiâes» aurenouvellement qui fe fit en 
k 6^$. Il avoir en partage, non pas tant l'ana« 
ftfmk elle-même que fon hiftoite ,ou l'éru- 
dition anatomique qu'il poifédoit fort. On 
* vu par l'hiftoirc de 1700, ( p. 19 & fûiv. ) 
que dans une queftioA aiTez épineufe c^ui 
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l^aitageoitles anatomiftes de la compagnie » 
^ où il entioit quelques points de fait , fie 
des difficultés fur le choix des opérations 
néceiTaires , on eut rccours' à M. Bourde- 
lin , & qu'il travailla utilement à des .pré- 
liminaires d'éclairciiTemens. En 1705 il 
«icheta une charge de médecin ordinaire 4c 
inadame la duchefîe de Bourgogne. On af- 
fure qu*un de fcs principaux motifs fut 
Tcnvie de donner au public des foins cntié- 
jement défintéreffés , & de fc dérober à 
des reconnoilTances incommodes , qu'il nç 
pouvoit pas tout-à-fait éviter à Paris. Nous 
n'avancerions pas un fait fi peu vraifcm- 
blablc , s'il ne Tavoit prouvé par toute fa 
conduite. Avant que de fe tranfporter à 
Verfaillcs , il fut quatre à cinq mois à fe 
«fraîchir la botanique avec M. Marchant, 
fon ami & fon confrère. Il prévoyoit bien 
qu*il n'herborifcroit pas beaucoup dans fon 
nouveau fejour , & il y vouloit arriver bien 
muni de toutes les connoiflances qu'il n'y 
pourroit plus fortifier. Quand il partir , ce 
fut une a^iâion & une défolation générale 
dans tout le petit pcupU de fon quartier. 

Bij 
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La plus grande qualité des hommes cif 
celle dont ce petit peuple eâ le juge. 

Il vécnt à VerfaUles comme il avoitfait 
à Paris ; aufllî appliqué fans aucun intérêt» 
aulfî infatigable , ou du moins amlî pro* 
«ligue de Tes peines , que le médecin du 
monde qui auroit eu le plus de befoin & 
d'impatience d'amaifer du bien. Son goût 
pour les pauvres le dominoit toujours. An 
xetour de Tes vifîtes , où il en avoit va 
piufieurs dans leurs miférables lits , il en 
trouvoit encore une troupe chez lui qui 
Tattendoit. Oh dit qu'un jour , comme il 
paffoit dans une rue de Verfailles , quel- 
ques gens du peuple dirent entr'eux , ce 
n\ftpas un médecin , c'efh le mejfie, 'Exagé- 
xation infenfce en elle-même, mais par- 
donnable en quelque forte à une vive rc- 
connoiffance, & à beaucoup degroffîereté. 
Il eft affcz fingulicr que dans un pays 
ou toutes les profcffions , quelles qu'elles 
fdient, fe changent en celle de courrifan» 
il n'ait été que médecin , & qu'il n'ait 
fait que fon métier , au, hafard de ne pas 
faire fa cour. Il la fit cependant à force de 
feonnc réputation. M. Bouxdclot, picmic^ 



îdby Google 



de M. Bourdelin. 17 

inédecin de madame 'la duchefle de Bour- 
gogne» ^tant mort en 1708 , cette princeflc 
propofa elle-même M. Bourdelin au roi , 
pour une fi importante place , & obtint 
an(fî-t6t Ton agrément. Elle eut la gloire 
Hic plaific de fendre juftice au mérite qui 
ne folUcitoit point. Les courtifans furent 
fon élévation avant lui , & il ne l'apprit 
que par leurs complimens. 

Szs moeurs fe trouvèrent aflez fermes 
pour n'être point ébranlées par fa nouvelle 
dignité. Il fut toujours le même j feule- 
ment U donna de plus grands fecours aux 
pauvres , parce que fa fortune étoit aug- 
mentée. 

Cependant les fatigues continuelles af- 
foibliifoieBt fort fa fanté j une toux fâ- 
chenfe & menaçante ne lui laiffoit prefquc 
plus de repos. Soit indifiFérence pour la 
vie i foit une certaine intempérance de 
bonnes avions , défaut aflcz rare , on Tac- 
cufe de ne s'être pas conduit comme il 
conduifoit les autres. Il prenoit du café 
pour s'empêcher de dormir , & travailler 
davantage , & puis pour rattraper le fom- 
mcU , U ptcijoit de l'opium. Sur-tout c'cft 
Xiij 
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Tufage immodéré du café qu'on lui repro* 
che le plus s il fe âatta long*tems d'être 
déferpéré , afin d'en pouvoir prendre tant 
qu'il vouloit. 

Enfin , après être tombé par degrés dans 
une grande exténuation , il mourut d*ane 
hydropific de poitrine, le 20 avril 171 ij fcs 
dernières paroles furent : In te , Domine » 

fperavi , non confundar Il n'acheva pas 

les deux mots qui reûoient. Une vie telle 
que la fienne étoit digne de finir pat ce fe»- 
timent de confiance. 

Il a laifTé quatre enfans d'une femme 
pleine de vertu , avec qui il a toujours été 
dans une union parfaite. Nous ne nous 
arrêterons point à dire combien il étoit vif 
H officieux pour fes amis , doux & humain 
à l'égard de fes domeftiques j il vaut mieux 
laiiTer à deviner ces fuites néceflaires du 
caraé^ere que nous avons repréfenté , que 
de nous rendre fufpeâs de le vouloir chae* 
gex de trop deperfcâtions* 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

BERGER. 

C^laudeBerger naquit le zo ^an- 
Yiei 1^79 , de Claude Berger , doûeuf en 
médecine de la faculté de Paris. Il Te def- 
fina à fuivre la grofelCon de Ton père , te 
pendant qu'il étoit fur les bancs de la facul- 
té, il foutint» fous la préfidenc^ de M. Fa- 
gon , premier médecin , une thefe contre 
Tufage du tabac » dont le ftylc 8c l'érudi- 
tion furent généralement admirés » & les 
préceptes fort peu fuivis. 

Quoique M. Berger fut allié de M. Fa- 
gon , 8c d'aifez près , ce fut à. Toccafion 
de cette thefe que M. Fagon vint à le con* 
noltre plus particulièrement qu'il n'avoit 
fait jufqu'alors »fic il lui accorda une amitié 
& une proteélion » que l'alliance feule 
a'auroit pas obtenues de lui. 

M. Berger travailla long-tems à l'étude 
des plantes foui M. de Toamefoit j 8c mi- 
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ïita que ce grand botaniftc le fît eptrcr, cit 
fjualité de Ton élevé , dans l'académie des 
fciences , loifcia'elle fe renouvella en 1^99. 
Depuis, par certains arrangemens qui fe fi- 
rent dans la compagnie » il devint élevé 
de M. Homberg. Il parut également pro- 
pre à remplir un jour une première place „ 
foit dans la botanique , foit dans la chymie* 
Mais différentes occupations le détour- 
nèrent des fondions que l'académie de- 
mande. Ayant été reçu doéleur en mé- 
decine , il fut obligé d'en profeffer un 
cours aux écoles de Paris pendant deux 
ans î ce qu'il fit avec beaucoup de fuccès. 
D'ailleurs Ton père , bon praticien , & des 
plus employés , le menoit avec lui chez fes 
malades , & Tinibuifoit pat Ton exemple., 
& par Tobfcrvation de la nature même 5 
leçon plus efficace & plus animée que tou- 
tes celles^ qu'on prend dans les livres s & 
commccc pcre,à caufe de fesindifpofîtions, 
paffa les deux dernières années de fa vie 
fans fortir de chez lui , il exerçoit encore 
la médecine par fon fils qu'il envoyoit char» 
^gé de fes ordres ^, 8c éclairé de fes vues. 
Auiii apiis fsi moxt^ui aïxiv» en 1705 > le 
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£ls fuccéda à la confiance que {'on avoit 
eue pour lui ^.& fc trouva fort employé 
prefque àtltre héréditaire. Enfin M. Fagon^ 
qui avoit la chaire de profeifeui en cby- 
mie au jardin royal', & qui ne pouvoît 
l'occuper , en chargea M. Berger en 1709$ 
& après lui avoir continué cet emploi les 
deux années fuivantes feulement par com- 
niiffion , il crut que la manière dont il s'en' 
étoit acquitté méritoit qu'il lui en fît obte- 
nir du roi la furvivance i grâce qu'il eût 
d'autant moins demandée pour un fujet 
médiocrement digne , que l'on favoit qu'il 
avoit toujours été fort jaloux de l'honneur 
4e cette place. 

Tout ce qui rendoit M. Berger peu exaft 
aux devoirs de l'académie , ne laiiToit pas 
de le difpofer à devenir grand académi- 
cien I & apparemment la compagnie eût 
profité de ces occupations même qui ne la 
xegardoient pas i mais la copiplcxion déli • 
catedont il étoit , fuccomba fous fes di£Fé- 
lens ttavaux. Son poumon fut attaqué , de 
il mourut le ai mai 1711. M. de la Car- 
liere » premier méckcin de monfeignear le 
duc de Berry, & très<élebre dans fou art » 
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ii Èlogt de M. Berger. 

t'avoit choifî pour lui dontiex fa fille uni- 
que , & c'eft encore une panie de la gloire 
de M. Berger, que toutes les çiiçonftancct 
de cette cff ece dWoptlon. 
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b_E MONSIEUR . " 

C AS S I NI. ^ 

t.rn- r , .,, 

J E A N - D O M I N I q U E C A sVl N t 
naquit à Ferinaldo dans le comté de Nice» 
le 8 juin i^t^, de Jacques Caffîni, gentil^ 
homme Italien , &'dc Julie Crovefi. On 
lui donna dès Ton enfance un précepteux 
fort habile, fous qui il Ht Ces premières étu- 
des. Il les continua chez les jéfuites a Gè- 
nes , & quelques-unes des poéfîes latines 
de cet écolier y furent imprimées avec 
celles des maîtres, dans un recueil in-foliO;^ 
en iii^6. . ,. " 

Il fit une iétroite liairon d^amitié avec 
M. Lercaro qui fut depuis doge de fa répu- 
blique. Il étoit allé avec lui à une de Cci 
terres , lorfqu'un ecdéfiadique lui prêta , 
pour ramufçtf quelques livres d'aftrologie 
judiciaire s fa curiofîté en fut frappée y Se 
il en fit un extrait pour Ton ufage. L'inâin£t 
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naturel qui le poitoit à la cônnoîâance dei 
aftres , fe mëpie{ioit alors , ^ ne démêloîc 
pas encore raâironomie d'avec TaÛrologie. 
Il alla jufqu'à faire quelques eflais de pré- 
<liâions qui lui réuflîrent i mais cela même 
qui turoit. plongé un autre dans l'erreur 
pour jamais , lui fut fufpeâ. Il fentit, paç 
la 4'oiture de Ton efprit, que cet art de pré-' 
dire ne pouvoir être que chimérique , & il 
craignit,.par délicatelTe de. religion, que les 
ftû:cès ne fulTent la punition de ceux qui 
s*y applîquoient. Il lut avec foin le bel ou- 
vrage de Pic de la Mirande contre les aftro- 
logues y ^ brûla fon extrait àit^ livres qu'il 
avoit empruntés. Mais au travers du fri- 
Yole & du ridicule de raftrologîe , il avoit 
apperçu les charmes folidcs de l'aftrono- 
n^ie , & en avoit été vivement touché. 

Quand l'aftronomie ne feroit pas aufl? 
abfolumcnt néccflaire qu'elle l'eft pour la 
géographie > pour la navigation , & même 
pour le culte divin , elle fcfoit infiniment 
digne die la curiofîté de tous lesefprits, par 
le grand 5c le fuperbe fpeâacle qu'elle leur 
préfente. Il y a dans certaines mines très* 
profondes des malheureux qui y font nés ,' 

II 
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de qui y mourront fans avoir jamais vu te 
foleil. Telle eft à peu-près la condition de 
ceux qui ignorent la nature , Tordre , le 
cours de ces grands globes qai roulent fuc 
leurs têtes , à qui les plus grandes beautés- 
du ciel font inconnues , & qui n'ont point 
aflez de lumières pour jouir de Tunivets. 
Ce font les travaux des agronomes , qui- 
nous donnent des yeux , 5c nous dévoilent 
la prodigieufe magnificence de ce monde 
prefqu'uniquement habité par des aveugles. 
M. Caflini s'attacha avec ardeur à l'aflro- 
nomie &c aux fctences préliminaires. Il y 
fit des progrès û rapides , qu'en 16^0 ^ 
c'eft-à-dite , âgé feulement de iç ans, il 
fut choiil par le fénat de Boulogne pouc 
remplir dans runivèrfîté de cette ville la 
première chaire d'aftronomie , vacante de- 
puis t}uelques années par la morr du P. Ca- 
valier! , fameux auteur de la géométrie des 
indiviftbies • te prccurfeur des infiniment- 
petits , àqui l'on n'avoit encore pu trouvée . 
de digne fucceiTeur. A fon arrivée à Bou- 
logne , il fut reçu chez le marquis Corne-, 
lio Malvafia , qui avoir beaucoup contribué 
à le faire appelkr. Ce marquis étoit féna- 
, Tome H. C 
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teatdaifs fapattie , général des trouves du 
duc de Mojlene , 6c favant j trois qualités 
qu'il réuniffoit à l'exemple des anciens 
Romains , devenu prefque fabuleux pour 
nous. 

Dès la fin de Tan 1^51 une comète vint 
exercer le nouveau profelTeur d'aftrono- 
mie , £c fe propofer à lui comme une des 
plus grandes difficultés de Ton métier. Il 
robferva avec M. Malvaila , qui lui-même 
^toit aftronome. Elle paifa par leur zénith, 
particularité rare. M. Caillni fit fur ce phé- ' 
nomene toutes les xecherches que l'art pou- 
voir defîrer , Se toutes les déterminations 
qu'il pouvoir fournir , & il en publia en 
léf 3 un traité dédié au duc de Modene. 

Dans cet ouvrage il ne prend les comètes 
que pour des générations fortuites , pour 
des amas d'exhalaifons fournies j>ar la terre 
& par les aftres ; mais il s'en forma bientôt 
une idée plus finguliere & plus noble. Il 
s*apperçut que le mouvement de fa comète 
pouvoit n'être inégal qu'en apparence, 
& f e réduire à une auflî grande égalité que 
celui d'une planète } & dc-là il cenjeâura 
que toutes les comètes qui avoieiit toujours 
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pa0e pour de^ aÔrcs nouveaux , & entière- 
ment exempts des loix de tous les autres / 
pouvoienc être , & de la même régularité 
& de la même ancienneté , que ces pla- 
nètes auxquelles on eâ accoutumé depuis 
la naiffance du monde. En toute matière 
les premiers fyftêmes font trop bornés, trop 
étroits , trop timides , & il femble que le 
vrai même ne foit le prix que d'une cef- 
taine hardieffe de ralfon. 

Ce fut cette hcurcufc & fage hardieffe 
qui lui fit entreprendre la réfolution d*uti 
problème fondamental pour toute l'aftro- 
siomie , déjà tenté plufîeurs fois fans fuccès 
par les plus habiles mathématiciens , & 
même jugé impoflîble par le fameux Kc-. 
p*er, & par M. Bouillaud, grand aftronome 
François. Deux intervalles entre le lieu 
vrai & le lieu moyen d'une planète étant 
-4onnés , il falloit déterminer géométri- 
quement fon apogée & fon excentricité. 
M. Cafïïni en vint à bout , & furprit beau^ 
coup le monde favant. Sou problême 
commençoit à lui ouvrir une route à une 
aftronomie nouvelle & plus exaâe i mais , 
comme pour profiter de fa propre invcnr 
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tion , il avoit befoin d'un plas grand 
nombre d*obfeivations qu'il n'avoir en- 
core eu le tcms d*cn faire , car à peine 
avoir il alors vingr fix ans , il écrivir en 
France à M. Gaffcndi , & lui demanda 
celles qu'il pouvoir avoir principalement 
fur les planètes fupéricurcs. Il les obtint 
fans peine d'un homme auflî zélé pour les 
fcienccs , & auflî favorable à la gloire 
d'autrui. 

Mais il rcftoit encore dans le fond de 
raftronomie des aoutes importans , & des 
difficultés effcntielles. Il eft certain , ôc 
que le foleil paroît maintenant aller plus 
lentement en été qu'en hiver, & qu'il cft 
plus éloigné de la terre en été. Ce plus 
grand éloignemcnt doit diminuer l'appa- 
xencc de fa vitefle. Mais n'y a-t-il point 
de plus dans cette vitefle une diminution 
réelle ? C'étoit le fentiment de Kepler 
.& de Bouillaud : tous les autres , tant an- 
ciens que modernes , croyoient le con- 
traire , 5c la certitude de la théorie du 
foleil & des autres planètes dépendoit en' 
.grande partie de cette queftion. Pour la 
•décider , il falloir obferver û , lozfquc le 
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foieil ctoit plus éloigné de la terte , la di- 
minution de Ton diamètre, car il doit alors 
paroître plus petit , fuivoit- cxaûcnicm la 
même proportion que la diminution de fa 
▼iteffe i en ce cas , bien certainement 
toute la diminution de viteife n*étoie 
qu'appparente ; mais la difficulté ctoit de 
/faire ces obfervations avec afTcz de fureté* 
Comme il ne s'agifToit que d'une minute 
de plus , ou de moins , dans la grandeur 
du diamètre du foieil , & que les inftra- 
mens étoient trop petits pour la donnée 
fûrement , chaque obfervateut pouvoir la 
mettre ou l'ôter à fon gré , & en difpofec 
en faveur de fon hypothefe , 5c la qucftion 
demeuroit toujours ihdécife. Nous ne don* 
lierons que cet exemple de Textrême im- 
portance , dont peuvent être , chez les af- 
tronomes , de' petites grandeurs indignes 
par-tout ailleurs d'être comptées. £n gé- 
néral il eft aifé de concevoir que quand on 
fe fert d'un quart de cercle pour obferver » 
fa proportion aux grandeurs qu'il doit me*- 
furer » eft prefque inûniment petite , Se 
qu'à répaiffeur d'un fil de foie fur cet 
inûiumcnt, il lépoad dans le ciel des mil* 
C iij 
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lions- de lieues. A infî la précifîon de Taf- 
tronomie demande de grands inftrumcns. 
Il fc prcfenta heureufement à M. Caf- 
fini une occafion d'en avoir un , le plus 
grand qui eût jamais été , précifément 
lorfqu'il étoit dans le deifein de refondre 
toute cette fcience. Le défordrc où le 
calendrier Julien étoit tombé , parce qu'on 
y avoir négligé quelques minutes, avoit 
réveillé les afttonomes du feizieme iiecle : 
ils voulurent avoir par obfervation les 
cquinoxes de les folftices que le calendrier 
sie donnoit plus qu'à dix jours près , Se 
pour cet effet , £gnazio Dante , religieux 
dominicain , profeiTeur d'aftronomie à 
Boulogne , tira , en 1575 , dans l'églife 
<ie S. Pétrone, une ligne qui marquoit la 
route du foleil pendant Tannée , £e prin- 
cipalement Ton arrivée aux folftices. On 
ne crut point mettre une églife à un ufage 
profane , en la faifant fervir à des obfer- 
vations nécefTaires pour la célébration des 
fêtes. £n i^f 3 , on fit une augmentation 
au bâtiment de S. Pétrone. Cela fit naître 
à M. Caflini la penfée de tirer , dans un 
aat;e endroit de l'églife , une ligne plus 
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longue , plus utile , ic plus exaâe que 
celle du Dante , qui n'étoit même pas une 
méridienae. Comme il falloit qu'elle fÙt 
parfaitement droite , & que par la nécef- 
fîté de fa pofition , elle devoit paiTer en- 
tre deux colonnes , on jugea d'abord 
qu'elle n'y pouvoir paiTer , & qu'elle iroit 
périr contre l'une ou l'autre. Les magif- 
trats , qui avoient foin de la fabrique de 
S. Pétrone , doutoient s'ils confentiroient 
à une entreprife anifi incertaine. M. Caf* 
fini les convainquit, par un écrit imprimé, 
qu'elle ne l'étoit point. Il avoit pris fes 
mefures fi Juftes , que la méridienne alla 
rafer les deux dangereufcs colonnes qui 
avoient penfc faire tout manquer. 

Un uou rond , horizontal , d'un pouce 
de diamètre , percé dans le toit , & élevé 
perpendiculairement de mille pouces au- 
deifus d'un pavé de marbre , où eft tracée 
la méridienne , reçoit tous les jours , & 
envoie à midi , fur cette ligne , l'image 
du foleil , qui y devient ovale , & s'y pro- 
mené de jour en jour , félon que le foleil 
s'approche ou s'éloigne du zénith de Bou- 
logne. Lorfqu'il en cft le plus près qu'il 
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puifTe être , è une minute de variation dans 
fa hauteur , répondent fur la méridienne 
quarre lignes du pied de Paris , & lorfque 
le foleil eft le plus éloigné , deux pouces 
bc une ligne ; de forte que cet inArument 
donne une précifion telle qu'on n*cût ofé 
Tcfpérer. Il fut conftruit avec des atten* 
tions prefque fuperfiitieiifes. Le P>. Ric- 
cioli , bon juge en ces matières , les a nom* 
Biées plus angiliques qu'humaines. Le détail 
en fcroit infini. Dans les fciences mathé- 
matiques la pratique eft une efclave , qui 
a la théorie pour reine ; mais ici cette 
reine eft abfolument dépendante de l'ef- 
clave. 

Ce grand ouvrage étant fini , ou du 
moins alfez avancé , M. Cadini invita , 
par un écrit public , tous les mathéma- 
- ticiens à robfcrvation du folftice d*été de 
1 55 ^ . Il difoit dans un ftyle poétique , que 
la féchereife des mathématiques ne lui 
avoit pas fait perdre , qu'il s*étoit établi 
dans un temple un nouvel oracle d*Apol* 
Ion ou du foleil , que l'on pouvoir con- 
fulter ave confiance fut toutes les difficul- 
tés d'aftronomic. Une des premières ré- 
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ponfes qu'il rendit, î\\x fur la yatiatioti 
de la vitefTe du foleil. Il prononça nette- 
ment , en faveur de Kepler & de Bouil- 
laud , qu'elle étoit en partie réelle , & 
ceux qui étoient condamnés fe fournirent. 
M. Caffîni imprima , cette même année , 
fur l'ufage de fa méridienne , un écrit 
qu'il dédia à la reine de Suéde , nouvelle- 
ment arrivée en Italie , 6c digne , par fon 
goût pour les fciences , qu'on lui fit une 
pareille réception. 

Les nouvelles obfervations de M. Caf- 
£ni furent fî exaâes & il décifivcs , qu'il 
en compofa des tables du foleil , plus (tires 
que toutes celles qu'on avoir eues jufqu'a- 
lors. On auroit pu lui reprocher que fa 
méridiennne étoit un grand fecours que 
d'autres aftronoroes n'avoient pas j.' mais 
ce fecours même , il fe l'étoit donné. 

Cependant ces tables avoient encore un 
défaut , dont fon oracle ne manqua pas de 
l'avertir. Tycho s'étoitapperçu le premier, 
que les réfraâions augmentoient les hau- 
teurs apparentes àiz% aftres fur l'horizon i 
mais il crut qu'elles n'agtffoieut que juf- 
qu'au 45® degré ,; après quoi elles ccf- 
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foient entièrement. M.Caflîmravoitfuîvî 
fur ce point i mais après de plus grandes 
recherches , Ôc un examen géométrique 
de la nature des réfradions , que Ton n'a- 
voir connues jufques-là , que par des ob- 
fervations toujours fujettes à quelque er- 
reur , il trouva qu'elles s'étendoient juf- 
qu'au zénith, quoique depuis le 4^^ de- 
gré jufqu'au zénith , il n'y ait qu'une mi- 
nute à diftribuer fur les 45^cgrés qui ref- 
tent, autre minutie agronomique d'une 
extrême confcqucnce. C'eft le fort des 
nouveautés même les mieux prouvées' ^ 
que d'être contredites. Il ne faut comp- 
ter pour rien un tireur d'horofcopes , qui 
écrivit contre fon fyflêine des réfraûions , 
& lui objeéba qu'il n'étoit pas encore afTez 
âgé pour les connoître. Le P. Riccioli 
lui-même fit d'abord quelque difficulté 
de s'y rendre j mais M. Caflini le cita à 
S. Pétrone , où il étoit bien fort. 

11 fe fervit de fa nouvelle théorie des 
réfractions pour faire de fécondes tables , 
plus exaftcs que les premières. Il y joignit 
la parallaxe du foleil qu'il croyoit , quoi- 
qu'cncore avec quelque incertitude , pou- 
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voie n'être que de dix fécondes , & par-U 
II ëloignoit le foleil de la terre , iîx fois 
plus que B*avoic fait Kepler , & dix-huit 
fois plus que quelques autres. Le marquis 
Malvaiia calcula , fur ces tables» des éphër* 
méridcs pour cinq ans , à commencer en 
X65I. M. Gémignano Montanari, pro- 
feifeur en mathématique à Boulogne , a 
imprimé que quand on avoit fupputé , par 
ces éphémérides , Tinfiant où le foleil de- 
voit arriver \ un point déterminé de la mé- 
ridienne de S. Pétrone , il ne manquoit 
point de s'y trouver. On a autrefois con- 
vaincu Lansberge d'avoir falfihé Tes obfer- 
vations , pour les accorder avec fes tables i 
tant les aftronomes font flattés d'arriver ^ 
cet accord, & les hommes de jouir de 
l'opinion d'autrui , même fans fondement. 
Les occupations aflronomiques de M. 
Caffini furent interrompues , & on le fit 
defcendre de la région des aftres , pour 
l'appliquer à des araires purement terref- 
tres. Les inondations fréquentes du Pô » 
fon cours incertain & itrégulier , la divi- 
ilon de fes branches fujette au changement, 
les zcmcdcs mcme qu'on avoit voulu ap-. 
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porter aii mal , qui quelquefois n'avoient 
fait que l'augmenter , ou le ttanfportcr 
d'un pays dans un autre j tout cela avolt 
été une ancienne & féconde fourcc de dif- 
férends entre les petits états voifîns de 
cette rivière , & principalement entre Bou- 
logne & Fcrrare. Ces deux villes, quoique 
toutes deux fujettes du pape , font deux 
états fcparés , & tous deux ont confcrvé le 
droit d'envoyer des ambafladcs à leur fou- 
verain. Comme Boulogne avoit beaucoup 
de chofcs à régler avec Ferrare fur le fujet 
des eaux, cUc envoya le marquis Tanara , 
ambaffadeur extraordinaire au pape Alexan- 
dre VII , & voulut qu'il fut accompagné 
de M. Callini , dans une affaire où les 
mathématiques avoient la plus grande part. 
Peut-être auflî Boulogne fut- elle bien-aifc 
d« fe parer aux yeux de Rome de l'acqui- 
iition qu'elle avoit faite. 

Etant à Rome , il publia divers écrits 
fur ce qui Py avoit conduit. Il traita à 
fond toute Thiftoire du Pô , tîrce des livres 
tant anciens que modernes , & de tous les 
monumens quireftoient -, car chez lui Té* 
tude profonde des mathématiques n'avoit 

point 
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point lionne Texclufion aux auties connoif- 
fances. Il fit , en prëfence dés cardinaux 
de la congrégation des eaux , quantité 
d'expériences qui appartenoient à cette ma- 
tière , & qui entioicnt en preuve de ce 
qu'il prétendoit,'& il y apporta cette même 
cxa£litude , dont on ne Tauroit cru capa- 
ble que pout le ciel. Aulïî le fénat de 
Boulogne crut*il lui devoir , pour récom* 
pcnfe , la furintendance des eaux de l'état» 
charge dont nous avons déjà parlé dans l'é- 
loge de, M. Guglielmini (i). Elle le mit 
en relation d'affaires avec plufieurs cardi- 
dinaux , & fit connoitre que , quoique 
grand mathématicien , il étoit encore hom- 
me de beaucoup d'erprit^avcc les autres 
hommes. 

En 166^ , dom Mario Chichi , frcrc 
d'Alexandre VII , général de la Sainte- 
Eglife , lui donna la furintendanSce des 
fortifications da fort Urbain , à laquelle 
il nVût jamais penfé. Il fe trouva donc 
tout d'un couptranfporté à une fcience mi- 
litaire 9 il s'attacha à léparei les anciens 

(i) VoyczrHift.de 17x0 , p. 1^4. 
Tomt lU D 
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ouvrages de fa place , Se à en faire dé 
nouveaux j mais au milieu de ces occu- 
pations , il lui échappoit toujours quelques 
regards vers les afttes. 

Il a été parlé en r705 , dans Téloge de 
M. Viviani , (p. 141 & fuiv.) du différend 
qui furvint entre Alexandre VII & le grand 
duc de Tofcane fur les eaux de la Chiana , 
& de la part qvi*cut M. Caffini i cette af- 
faire. Le Pape , qui l'avoir demandé au 
fénat de Boulogne pour l'y employer , fit 
écrire à ce fénat par le cardinal Rofpigliofî , 
depuis Clément IX , qu'il a voit pris pour 
lui une eftime particulière , & qu'il étoit 
dans le deifein de fe l'attacher fans qu'il 
perdît rien de ce qu'il avoir à Boulogne^ 
En effet, ce pape le faifoit venir fouvent 
auprès de lui pour l'entendre parler fur les 
fciences , Se il lui promit des avantages 
confidérables s'il vouloir embraffer l'état 
eccléliaftique , auquel il le jugeoit bien 
difpofé par la droiture Se la pureté de Çt% 
mœurs. La tentation étoit délicate : en 
Italie un eccléfîaftique favantpeut parvenir 
à un rang , où il prétendra qu'à peine les 
rois feront au-deiTas de lui ; il o'y a nulle 
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autre condition rufceptible de fi grandes 
zécompenfes j mais M. Caflîni ne s'y fcn- 
toit point appelle , & la même piété qui le 
rendoit digne d'entier dans l'églife » l'en 
empêcha, 

A la fin de 16^4 , il parut une comète 
qu'il obfcrva à Rome dans le palais Chigi, 
en préfence de la reine de Suéde , qui 
quelquefois obfcrvoit elle-même , & facri- 
fioit Tes nuits à cette curiofité. Il fe fia 
tellement à fon fyftêmc ^cs comètes , 
qu'après les deux premières obfervations 
qui furent la nuit du 17 au 18 décembre 
Se la nuit fuivante , il traça hardiment à la 
xeine fur le globe célefie la route que celle- 
là devoit tenir ; après une quatrième , qui 
fut le 11 , il aflura qu'elle n'étoit pas en- 
core dans fa plus grande proximité de la 
terre , le ^.3 il ofa prédire qu'elle y arrive- 
toit le 19 , & quoiqu'alors elle furpaiTat 
la lune en vitefie , & femblit devoir faire 
le tour du ciel en peu de tents , il avança 
qu'elle s'arrêteroit dans arics , dont elle 
n'étoit guère éloignée que de deux fîgnes , 
& qu'après qu'elle y auioit été ftationnaire» 
fon mouvement y devicndioit rétrograde 
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par rapport à la dire^ion qu*il avoit eue. 
Ces prédiftions trouveient quantité d'incré- 
dules, qui foutinrent que la comète échap* 
pcroit à raftrônome , & refpérerent juf- 
qu*au bout i après quoi , quand ils virent 
qu'elfe loi avoit été parfaitement foumifc , 
ils Hrent comme elle un mouvement tti 
arrière , & dirent qu'il n'y avoit rien de fi 
facile que ce qu'avoit fait M. Caffînî. 

Il en parut une féconde au mois d'avril 
166^, Il fe prépara à en donner promptc- 
ment un calcul ou une table qui confirmât 
ce qu'il avoit fait fur la précédente. Quel- 
ques uns de fcs incrédules fe changèrent en 
imitateurs , mais malheureux. Ils voulu- 
rent auflî former des fyftêmcs , & ils pré- 
tendirent que la nouvelle comète étoit la 
même que l'autre , mais Tobfervation les 
démentit trop. Pour lui , huit ou dix ;ours 
après la première apparition , il publia fa 
table , ou la comète étoit calculée comme 
Tauroit pu être une ancienne planète. Il 
imprima auifî à Rome , la même année » 
un traité latin fur la théorie de ces deux 
comètes , dédié à la reine de Suéde, & quel- 
ques lettres italiennes a^ffées à l'abbit 
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Ottavio Falconieri. Il y découvre entiéte- 
ment Ton fecret , tel que nous Tavons cx- 
pofé en abrégé dans les hiiloiics de 1706 , 
(p. 104 & fuiv. ) & 'de 1708 , ( p* ^8 
& fuiv. ) 

La reine de Suéde , ayant reçu de France 
une éphcméride du mouvement de la pre- 
mière comète , qu'avoir faite M. Auzout , 
très-profond mathématicien , & habile ob - 
fervateur , Ôc l'ayant communiquée à M. 
Caifîni , il y reconnut au travers de quel- 
ques déguifcracns afPedés, cette même hy- 
pothefe , dont il s'étoit fervi avec des fuc- 
cès (i brillans. Il en écrivit à la reine Se à 
Tabbé Falconieri avec une joie que Ton 
fcnt bien qui cft fînccrc ; il ne fut touché 
que de voir la vérité de fon fyftêmc confir- 
mée par cette conformité , & non de ce 
que la gloire en pouvoir être partagée. Ce 
fyftcme le conduifoit à croire que les 
mêmes comètes pouvoient reparoitre après 
certains tems ; auffî avons - nous rapporté 
d'après lui dans les hiftoires de 1 ^99, (p. 71 
& fuiv. ) de I70Z , (p. tfj & fuiv. ) & de 
iyo6 , (p. 104 & fuiv. ) tout ce qui peut 
Diij 
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appuyer cette penfcc. Elle agrandît l'uni- 
vers , & en augmente la pompe. 

Il travailloit encore à cette partie de 
l'aflronomie fi neuve de fi peu traitée , 
loifque le pape le renvoya en Tofcane 
négocier fcul avec les miniftres du grand 
duc, fur l'affaire de la Chian^ & lui donnTa 
en même tcms la furintendance des eaux 
de l'état cccléfiaftiquc. Quand il étoit quitte 
de fcs devoirs , il tctournoit à fes plaifirs , 
c'cft- à-dire , aux obfervatiofis céleftcs. 

Ce fut à Citta dclla Pieve en Tofcane , 
dans h même année de i66^ , déjà alTez 
chargée d'événemens favans , qu'il recon- 
nut fûrcmcnt fur le difque de Jupiter les 
ombres que les fatellites y jettent, lorfqu'ils 
paifent entre Jupiter & le folcil. Il fallut 
démêler ces ombres d'avec des taches de 
cette planète , les unes fixes , les autres 
paffageres , les autres fixes feulement pour 
un tems -, & il les démêla fi bien , que ce 
fut par une tache fixe bien avérée , qu'il 
' découvrit que Jupiter tourne fur fon axe 
en neuf heures cinquante-fix minutes. On 
lui contefia la difiinâion des ombres & des 
taches, quoiqu'il l'eut démontrée géomctri- 
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quemént , & qu'il fut prédire & l«s tems 
de l'entrée ou de la fortie des ombres fur 
le difque apparent de Jupiter ^ & ceux où 
la tache fixe y devoit reparoîtrc par la révo- 
lution du globe. Mais il faut avouer que 
Textrême fubtilité de ces recherches , &c 
Tufage très-délicat , & |ufques-là nouveau 
qu'il avoit fallu faire de l'aftronoraie & de 
l'optique enfemble , méritoient de trouver 
de l'oppofîtion même chez les favans , plus 
rebelles que les autres à l'inftrudiion. Le 
refus de croire honore les découvertes 
fines. 

Celles de M. Caflîni étoient d'autant 
plus importantes , que de toutes les pla- 
nètes , c'eft jufqu'à préfent Jupiter qui 
nous intércfle le plus. C'eii lui qui peut 
décider la queftion du mouvement ou de 
l'immobilité de la terre -, il nous fait voir 
à l'oeil , & même plus en grand que chez 
nous , tout ce que Copernic n'avoit f^t 
que deviner pour la terre , avec une efpece 
âc témérité. Si l'on eft étonné qu'une auflî 
grolTe malTe que la terre tourne ûir elle- 
même , Jupiter mille fois plus gros tourne 
près de deux fois Ce demie plus vîtc. Si ron 
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trouve étrange qae la lune feule ait la terre 
pour centre de Ton mouvement , quatre 
lunes ou fatellites ont Jupiter pour centre 
4u leur. 

Lorfqu'on ne fongea plus à difputer \ 
M. Caifîni la vérité de Tes découvertes , on 
fongea à lui en dérober l'honneur. Au 
mois de février i eé-j , il avoit pris le tems 
favorable d'obferver Mars , qui s'appro- 
choit de la terre , & il , jugeoit par le mou- 
vement de quelques taches , que cette pla- 
nète tournoit fur fon axe en vingt-quatre 
heures & quelques minutes. Des obferva- 
teurs de Rome , \ qui il en avoit écrit > 
voulurent le prévenir $ mais il fut bien 
défendre fon droit y 6c prouver que leurs 
obfervations étoient & poftérieures aux 
ilennes , & peu exaébes. Il fixa la révolu- 
tion de Mars à vingt-quatre heures qua- 
rante minutes i nouvelle gloire pour Co- 
pernic. Son fyftême s'affermiffoit , à me- 
fure que le ciel fe développoit fous les yeux 
de M. Caifîni. Il découvrit auifî dans la 
même année des taches fur le difque de 
Vénus , Ôc crut que fa révolution pouvoit 
être à-peu-piès égale à celle de Marsi mais 
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comme Vénus , dont Toibe eft entre le 
folcil Ôc nous , eft fujette aux mêmes varia- 
tions de phafes que }a lune , & que par- 
là les retours de Tes taches font très-diffi- 
ciles à rcconnoître avec fureté , il ne déter- 
mina rien , Se fa retenue fur des decou- 
▼crtes incertaines fut une confirmation de 
la certitude des autres. 

Malgré les égards qu'on devoir avoir 
pour fon utile attachement aux obferva- 
fions céleftes , on l'en détoumoit allez 
fouvent par la néceffité d'avoir recours à 
lui. Outre les emplois qu'il avoir déjà > 
étrangers à l'aftronomie , on le chargea de 
rinfpeclion de la fortercife de Peruggia , 
& du Pont Fclix , que le Tibre menaçoit 
de quitter. Il ordonna un ouvrage qui 
prévint ce défordre. Lui-même , poffédc 
d'un amour général pour les fciences , fe 
livroit quelquefois à des diftraftions volon- 
taires. Lor(^u'il traitoit de l'afFaire de la 
Cbîana , avec M. Viviani , il avoir fait, 
fur les infedes , quantité • d'obfervations 
phyfiques , que M. Montalbani , à qui il 
les adreifa , fit imprimer dans les ouvrages 
d'Âldrovandus. En dernier lieu > les expé- 
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liences de la transfafîon du fang , faites 
en France & en Angleterre , & qui ne rc- 
gardoient que des médecins & des anato- 
miftes • étant devenues fort fameufes , il 
eut la curiofité de les faire chez lui à Bou- 
logne , tant fa palfîon de favoir fe portoit 
vivement à difiFéiens objets. Auflî, lorfque 
dans fes voyages de Boulogne à Rome , il 
paiToit par Florence , le grand duc & le 
prince Léopold faifoient tenir en fa pré* 
fence les aâ*emblées de leur académie del 
Cimento , perfuadés qu'il y laifTeroit de fes 
lumières. 

£n 1 66% , il donna les éphémérides des 
aftres, de Médicis j car en Italie on eft ja- 
loux de conferver ce nom aux fatellites 
de Jupiter. Galilée , leur premier inven- 
teur , Marins , Hodierna , avoient tenté 
82ms succès de calculer leurs mouvemens , 
& les éclipfes qu'ils caufent à Jupiter en 
lui dérobant le foleil , ou qu'ils souffrent 
en tombant dans ion ombre* Il manquoit 
à tous ces aftronomes d'avoir connu la vé' 
litabie pofition.des plans ou orbites , dans 
lefquels fe font les mouvemens de ces 
fatellites autour de Jupiter ; & en effet 
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il femble que ce foît à l'efprit humain 
une audace exceflîve & condamnable» que 
d'afpiier à une pareille connoiifance. Tou« 
tes les planètes fe meuvent dans des plans 
différens , qui paiTent par le centre du fo- 
leil i celui dans lequel fe meut la terre eft 
l'écliptique 5 l'orbite de Jupiter eft un au- 
tre plan , incliné à Técliptiquc d'un cer- 
tain nombre de degrés , & qui la coupe 
en deux points oppofcs. Cette inclinaifon 
de l'orbite de Jupiter à l'écliptique , & 
leurs interfcé^ions communes , quoique 
recherchées pat les aftronomes de tous les 
tems , & fur une longue fuite d'obferva- 
tions , font (î difficiles à déterminer , que 
difiPërens aftronomes s'éloignent beaucoup 
les uns dts autres , £c que quelquefois 
un même a(lronome ne peut s'accorder 
avec lui-même. La raifon en eft que ces 
plans , quoique réels , font invifibles , & 
ne peuvent être apperçus que par l'efprit , 
ni diftingués qiie par un grand nombre 
de raifonnemens très-fins. Que fera - ce 
donc de plans beaucoup plus invifibles , 
pour parler alnii , dans lefquels fe meu* 
vent les fatellites de Jupitcc i II a fallu 
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tiouver quels angles font leurs orbites , & 
avec l'orbite de Jupiter , & entre elles , 
& avec notre écliptique » & de plus , 
quelle eÂ la diâFcrente grandeur de ces 
- angles félon qu'ils foi^t vus , ou du foleil , 
ou de la terre. £n un mot, dans les ta- 
bles de ces nouveaux adrcs , il entra vingt- 
cinq Siemens , c'eft-à-dirc , vingt - cinq 
connoiiTances ou déterminations fonda- 
mentales. Non' feulement c'eft un grand 
effort d'efprit que de tirer , d'aûcmbler , 
d^arranger tant de matériaux nécefTaires à 
l'édifice 9 mais c'en eft même un grand 
que de favoir combien il y a de matériaux 
nécefTaires, te de n'en oublier aucun. 

Dès que les tables de M. Callini pa- 
rurent , tous les agronomes de TEurope 
qu'elles avertiifoient du tems des éclipfes 
des fatellites , les obferverenc avec foin , 
entre autres M. Picard , l'un des mem- 
bre de l'académie des fciences alors naif- 
fante 5 & il trouva qu'allez fouvent elles 
répondoient au ciel avec plus de /uftelfc , 
que n'en avoit promis l'auteur même , qui 
fe réfcrvoit à les rcftifier dans la fuite. Il 
avoit fait poux quaue lunes étrangères , 
' trcs- 
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ttcs - éloignées de nous , connues de- 
puis fort peu de terns , ce que tous les 
agronomes de vingt- quatre fieclcs avoienc 
eu bien de la peine à faire pour la lune. 
M. Colbert , qui , par les ordres du 
roi , avoit formé l'académie des fciences 
en 166S , defîra que M. Caffîni fût en 
correfpondance avec elle ; mais bientôt 
la paifion qu'il avoit pour la gloire de 
l'état , ne fc contenta plus de l'avoir pour 
correfpondant de Ton académie : il lui 
£t propofer , par le comte Graziani , mi- 
nière & fecrétaire d'éut du duc de Mo- 
dcne , de venir en France , où il rece- 
vroit une penfîon du roi y proportion- 
née aux emplois qu'il avoit en Italie. 
Il répondit qu'il ne pouvoit difpofer de 
lui y ni recevoir l'honneur que fa majefté 
vouloit bien lui faire , fans l'agrément du 
pape , qui étoit alors Clément IX i & 
le roi le fit demander à fa fainteté & au 
fénat de Boulogne , par M. l'abbé de Bour- 
lemont , alors auditeur de Rote j mais 
feulement pour quelques années. On crut 
que la négociation ne réuifîroit pas fans 
cette reâriâion , qui apparemment n'étoit 
Tome II, £ 

\ 
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qu'une adiefTc. On lui fit l'hoiineur , 8c 
de croire cet artifice néceiTaire, & de vou- 
loir bien s'en fcrvir. 

Il arriva à Paris au commencement de 
1 66^ , appelle d'Italie par le roi , comme 
3ofigene , autre aftronome fameux , étoic 
venu d'Egypte à Rome , appelle par Juies- 
Céfar. Le roi le reçut , ^c comme un 
homme rare , 2c comme un étranger qui 
quittoit fa patrie pour lui. Son deflein n'é- 
toit pas de demeiuer en France , & , au 
bout de quelques années , le pape & Bou- 
logne , qui lui avoieiit toujours confervé 
les émoluracns de fcs emplois , le rede- 
mandèrent avec chaleur -, mais M. Colbert 
n'en avoit pas moins à le leur difputer, 8c 
enfin il eut le plaifir de vaincre » & de 
lui faire expédier des lettres de natura- 
lité en 4^73. La même année , il époufa 
Geneviève Delaîtrc , fille de M. DeLaître , 
lieurenant-géncral de Clermont en Beau- 
voifis. Le roi , en agréant Ton mariage , 
eut la bonté de lui dire qu'il étoit bien 
aife de le voir devenu François pour tou- 
jours. C'eft ainfî que la France faifoit des 
conquêtes jufques dans l'empire des let- 
tres. 
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Farce que M. Caffîni étoit étranger , 
il avoir également à craindre que le pu- 
blic ne fût dans des difpofirions pour lui , 
ou trop favorables , ou malignes i & , fans 
un grand mérite , il ne fe fût pas fauve 
de l'un ou l'autre péril. Il comprit qu'il 
commençoit une nouvelle carrière , d'au- 
tant plus difficile , que , pour foutenir 
fa réputation , 11 falloit la furpaffcr. Nous 
ne fuivrons point £n détail ce qu'il fît en 
France , nous en détacherons feulement 
quelques traits des plus remarquables. ' 
JL'académie ayant envoyé , en 1471 , des 
obfervateurs dans l'île de Cayenne , proche 
de l'équateur , parce qu'un climat fi diffé- 
rent du nôtre devoit donner quantité d'ob- 
fervations , fort différentes de celles qui fe 
font ici , & qui nous feroient d'uu grand 
ufage , on en rapporta tout ce que M. 
Caflini n'avoit établi que par raifonne- 
ment & par théorie , plufieurs années au- 
paravant fur la parallaxe du foleil , 8c fur 
les réfraâions. -Un aflronome û fubtil eft 
prefque un devin , &c on diroit qu'il pré- 
tend à la gloire de l'aftrologue. 

De plus , un des principaux objets du 
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voyage ^toit d'obfcrvcr \ Cayenne I9 pa- 
lallaxe de Mars , alors fort proche de la 
terre , tandis que M. CalGni & les autres 
agronomes de l'académie robfervoient ici. 
Cette méthode d'avoir les parallaxes par 
des obfervations , faites dans le même 
tems en des lieux éloignés , eft l'ancienne » 
mais M. Caifîni en imagina une autre , 
où un fcul obfcrvateur fuffit , parce qu'une 
étoile fixe tient lieu d'un fécond. M. Wif- 
ton , célèbre aftronome Anglois , a dit 
que cette idée avoit quelque cbofe de mi- 
raculeux. 

Ces deux méthodes concoururent à don- 
ner la même parallaxe de Mars , d'oîx 
s'eufuivoit celle du foleil. Après une Ion* 
gue incertimde , elle fut déterminée à dix 
fécondes , & par conféquent il n'y a plus 
lieu de douter que le foleil ne foit au 
moins à trente-trois millions de lieues de 
la terre , beaucoup au - delà de ce qu'on 
avoit jamais cru. Toutes les diftances des 
autres planètes en font aulfî augmentées 
à proportion , te les bornes de notre tour- 
billon fort reculées. 

Au mois de décembre x^8o, il parut 
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une comcte qui a été famcufc. M. Caf- 
iîni , ne rayant obfcrvce qu'une fois , pré- 
dit au roi , en piéfence de toute la cour , 
qu'elle fuivroit la même route qu'une au- 
tre comète , obfcrvée par Tycho - Brahé 
en 1577. C'étoit une efpcce de deftinéc 
pour lui , que de faire ces fortes de pré- 
dirions à des têtes couronnées. Ce qui 
le rendit il hardi fur une obfcrvation uni- 
<jue , c'cft qu'il avoit remarqué que la 
plupart des comètes , foit de celles qu'il 
avoit vues , foit de celles qui l'avoient été 
par d'autres agronomes , avoient dans le 
ciel un chemin particulier , qu'il appelloit 
par cette raifon le zodiaque des comètes $ 
& comme celle de 1 tf8o fe trouva dans ce 
zodiaque , ainiî que celle de 1 577 , il crut 
qu'elle le fuivroit , & elle le fuivit. 

£n 1^83, ilapperçut pour la première fois 
dans le zodiaque une lumière^ qui peut-être 
avoit déjà été vue , quoique très- rarement, 
mais qui, en ce cas-là, n'avoit été prife qqe 
pour un phénomène paffager, 5c par confé- 
quent n'avoit point été fuivic. Pour lai , il 
conjectura d'abord par les circonftances de 
cette nouvelle lumière , qu'elle pouvoit 
£iij 
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ctre d'une nature duiable i il en ébauchai 
une théorie , qui lui appicnoit le tems où 
clic pouvoit tepaioîtic dégagée des ciépuf- 
culcs , avec lefquels elle fe confond le 
plus fouvcnt , & il trouva dans la fuite 
qu'elle pouvoit être renvoyée à nos yeux 
par une matière que le folcil pouflcroit 
hoi's de lui, beaucoup au-delà de Tor- 
bite de Vénus , & dont il feroit enve- 
loppé jufqu'à cette diftance. Comme cette 
lumière n'eft pas toujours vifible dans les 
tems où elle devroit Têtre , il paroit que 
cet écoulement de matière doit être iné- 
gal & irrégulier , ainfi que la produftion 
des taches du foleil. Ce phénomène fut 
obfervé depuis en divers lieux , &c même 
aux Indes orientales. Si M. Caflîni n'eft 
pas le premier qui l'ait vu , du moins il 
eu le premier qui ait appris aux autres à 
le voit , & qui lui ait attiré l'attention 
qu'il méritoit. Il y a plus 5 il avoir juge 
des le commencement, que fi cette lu- 
mière pouvoit être vue en préfence du fo- 
leil , elle lui feroit une chevelure , c'étoit 
une fuite de fon fyftêmej & peut-être ne 
fongeoii-il pas lui-même qu'elle pût ja- 
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mais être vérifiée. En 170^ (i) , qu'il y 
eut une éclipfe de foleil , on vît , dans 
les lieux où elle fut totale , une cheve- 
lure lumineufe autour de cet aftre, telle 
prccifcment que M. Caflîni Tavoit pré-* 
dite , & qui , à moins que d'être celle qu'il 
avoit prédite , étoit inexplicable. 

£n 1^84 , il mit la dernière main au 
monde de Saturne , qui étoit demeuré 
fort imparfait. M. Huiguens , en i^jf, 
avoit découvert à cette planète un fatel- 
lite , qui fut long-tems le feul , 5c depuis 
s'cft trouve n'être que le quatrième » à les 
compter depuis Saturne. En 1^71, M. Cafr 
fini découvrit le troifîeme & le cinquième » 
& acheva de s'en aifurer en 1^73. Enfin» 
en 84 il découvrit le premier & le fécond , 
après quoi on n'en a plus trouvé. Ces dé- 
couvertes demandent une grande fubtilité 
d'obfervation , & une précifion extrême i 
témoin l'erreur où tomba le pcre Rheita , 
habile d'ailleurs , qui prit de petites étoiles 
fixes pour de nouveaux fatellites de Jupi- 
ter , & voulut en faire fa cour à Ur- 
bain VIII , en les nommant aftrcs l/rbd",, 

(i) Voyez THift. de ifo^, p, 118 & 1x9. 
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ho^avUns , nom malheureux , & qui ne 
|>ouvoit gucrc rcuflîr , quand même les' 
fatcllitcs auroient fubfîfté. Ceux de Satur- 
ne ont paru dignes que l'on en ait frappa 
une médaille dans l'hiftoire du roi , avec 
cette légende : Saturai fateUites primum 
cogniti. 

Voici un événement d*upc efpcce plus 
£nguliere que tous les autres. M. de la 
Louberc , ambafladeut du roi \ Siam en 
1 6ÎJ , ayant étudie ce pays-là en philofo- 
phe & en favant » autant qu« le lui permit 
.fon peu de lejoiir , en rapporta une mé- 
thode qui s'y pratique, de calculer les mou- 
vemcns du foleil & de la lune. Ce n'eft 
point par des tables à notre manière 5 c*cft 
par de fimples additions ou fouftraâions , 
multiplications ou diviflons de certains 
nombres , dont on ne voit prcfque l'amais 
aucun rapport aux mouvemens célefics , 
dont les noms barbares Se inconnus aug- 
mentent encore l'horreur du calcul. Tout 
y eft dans une confufion & dans une obfcu- 
lité qui paroît afFcûée , & pourroit bien 
Pêtrc en effet , car le myftere eft un des 
apanages de la batbaiic. M. de la Lou- 
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bere donna cette afiFieufe énigme à «léchif- 
frer \ M. Caflîni j & félon l'état ou font 
aujourd'hui les fcicnccs en Orient , il y a 
tout lieu de cioice que , quoique ces règles 
y foient fuivies , il auroit été très-difficile 
d*y trouver quelqu'un qui les eût enten- 
dues. Cependant M. Caflîni perça dans 
ces ténèbres 3 il y démêla deux dififérentes 
époques que l'on ne diftinguoit nullement , 
l'une civile, qui tomboitdans l'année ^44 
avant J. C. l'autre aûronpmique, qui corn» 
boit dans l'année ^38 après fa nailTance. Il 
lemarqua fort heureufement que du tems 
de l'époque civile Pytagore vivoit , lui dont 
les Indiens fuivent encore aujourd'hui^ les 
dogmes , ou qui peut-être a fuivi ceux des 
indiens. Ces époques trouvées étoient la 
clef de tout le refte ; une clef cependant 
qu'on ne pouvoit encore manier qu'avec 
une adreife extrême. Il parut , par cette 
méthode développée , que ces auteurs 
avoient afTez bien connu les ^nouvemens 
du foleil ôc de la lune , & ils ne pouvoient 
être foupçonnés d'avoir emprunté des occi- v 
dentaux une manière de cjklculer il diffé» 
tente. Il falloit qne M. Ca/lîni fut bien 
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familier avec le ciel pour le reconnoître 
auifî déguifé ^ aulfî travefti qu'il l'étoit. 
La recherche de ce calendrier indien le 
conduifît \ de nouvelles méditations fur 
lios calendriers. L'efprit plein des mouve- 
mens céleftes , de leurs combtnaifons , de 
de toutes les périodes ou cycles que Ton a 
formés , il imagina une période , qu'il ap- 
pella lunifolaîre & pafchaU , parce que fon 
€fifet, fuivant Tintention de tous les calen- 
driers eccléfiaftiqucs , étoit d'accorder les 
mouvemens du foleil & de la lune par 
rapport à la fête de pâque. Elle ramené 
les nouvelles lunes au même jour de notre 
année grégorienne, au même jour de lafe- 
maine , &c prefqu'à la' même heure du jour 
pour un même lieu ,• ce qui eft de la der- 
nière précifion en fait de calendrier. De 
plus , elle eft très- hcureufe & même fa- 
erce , en ce qu'elle a pour époque l'année 
de lanaifTancc de J. C. ; Ôc comme dans 
ectte année M. Caflîni trouvoit par Ton 
calcul une conjonction du foleil avec la 
lune , le jour même de l'équinoxe , qui 
far le 14 mars , veille de l'incarnation , 
fclon la tradition de l'égUfc 5 l'époque était 
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en même teras aftronomiquev, par la ten- 
contie de Téquiiioxe Su de ]a nouvelle 
lune , &c civile par le plus grand événe* 
ment qui foit jamais arrive fur la terre. 
Cette période eft de 1 1 ^oo ans , & toutes 
les autres , qu'on a imaginées , roulent 
dans celle-là. Le monde n'a vu , fufqu'à 
prëfent , que le dernier tiers à peu près 
d'une de ces périodes , qui finit le jour de 
l'incarnation , & un peu plus que la fep- 
ticme partie d'une autre qui commence. 
M. Caflini donna , en ic^i y de nou- 
velles tables des fatellites de Jupiter, plus 
ezades que celles de lesS , & portées à 
leur . dernière perfeâion. Il y ajouta un 
difcours tiès-inftcuâif fur la délicate af* 
ttonomie de Jupiter , dont il ne fe ré- 
fervoit rien. Il la rendoit fc facile pout 
tout le monde , au lieu qu'elle ne l'étoic 
pas pour tous les aftronomes mêmes , & 
û juûe , que le plus fouvent les obferva- 
tions s'accordoient avec le calcul jufque 
dans la mmme. Ainû on fit Thonneui à 
ces tables calculées pour le méridien de 
Paris , de les prendre pour un obfervateur 
perpétuel établi à Paris , qui auroit donné 
fes obfeivatioos immédiates i & en 
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comparant celles qui ont été faites en d'au- 
tres lieux, on a trouvé une infinité de longi- 
tudes. On fait que la connoiiTance de ce 
inonde de Jupiter , éloigné de i^y millions 
de lieues , nous a produit celle de la terre , 
te lui aprefque fait changer de face. Siam , 
par exemple , s*eft trouvé de ^oo lieues 
plus proche de nous , que Ton ne croyoit 
auparavant. Tout au contraire des efpaces 
céleftes qu'on avoir faits trop petits , on 
avoit fait les terreâres trop grands , fuite 
aflez naturelle de notre £tuation èc des 
premiers préjugés. 

£n i^5f , M. Caifini fit un voyage en 
Italie. Peut-être en un autre teras auroit- 
on craint qu'il n'eût eu quelque retour de 
tendreflîe pour fon pays j mais , comme 
après la mort de M. Colbert , il avoit 
léfifté à des offres trcs-prcfTantes & très- 
avantageufes de la reine de Suéde , qui 
vouloir l'y rappeller , on fe tint fur qu'il 
fetoit fidèle à fa nouvelle patrie. Il mena 
avec lui le fils qui lui reftoit , & qui eft 
aujourd'hui membre de cette académie | 
un autre avoit été tué fur mer , la même 
année, dans un combat conue un yaiffeau 

s^nglois , 
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Aiigloîs, qui fut pris \ l'abordage. M. Caf- 
fini ne manqua pas d'aller revoir fa nié' 
ïidienne de S. Pétrone , qui avoir befcin 
de lui. La voûte qui recevoir le foleil, s*é- 
toitabaiflee , & le trou qui étoit percé, 
n'étoit plus dans la perpendiculaire oi^ il 
devoir être. M. Guglielmini avoir remé- 
dié \ ce défordre , mais depuis , le pavé 
ûiï étoit tirée la méridienne , étoit forti du 
niveau exa£b. Enfin , M. Caflini arriva à 
propos pour réparer fon premier ouvrage , 
6c le feul qu'il laiffa à l'Italie. Il voulut 
étendre fes foins jufque dans l'avenir , 8e 
pria M. Guglielmini de publier une inf- 
truftion de tout ce qu'il y avoit à faire 
pour la confervation & la réparation de 
ce grand inârument. M. Guglielmini le 
fit > mais en parlanr de M. Caifîni , 
comme un difciple àuroit parlé de fon 
maitre. Ce trait doit forrifier l'éloge que 
nous avons fait de lui dans l'hiftoire de 
Ï710» (page iT^). 

Cette méridienne de S. Pétrone étoit 

h éoooooUM partie de la circonférence de 

la terre t mais on en avoit entrepris une 

autre en France , qui dcvoit être la 4)int 

TmcII, F 
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partie de cette même circonférence > 8e 
qui par conféquent devoit donner dans une 
précifion jufqu'à préfcnt inouïe , ôc inef- 
péiée de la grandeur du demi diamètre, 
de la terre , néceflaire fie unique fonde- 
ment de toutes les mcfures aftronomiques, 
C*eft la famcufe méridienne de l'obferva- 
toire » commencée par M. Picard en i66^^ 
continuée en 1^83 du côté du nord de 
Paris pat M. de la Hire , fie du côté du 
fud par M. Caflini , & enfin pouifée par 
M. Caflîni, en 1700 , Jufqu*à l'extrémité 
du Rouinilon. Nous avons affez parlé de 
ce grand ouvrage dans les hiâoires de 1700, 
( pag. iio 8c fuiv. ) , de 1701, pag. ^6 8c 
^7 ) , 8c de 1703 ( pag. 11 8c fuiv. ), des 
difficultés qu'on^'a eues à y furmonter , de 
Tufage dont il fera tant qu'il y aura une 
aftronomîe , 8c même àts ufages impré- 
¥us 8c furnuméraires qu'on en a tirés. M. 
Caflîni a en la gloire de le £nir , feul au- 
teur de la méridienne de Boulogne , ati- 
teut de la plus grande partie de celle de 
France , les deux plus beaux monumens 
que raftronomie-pratique ait jamais élevés 
fut la terre, 8c les plus glorieux pour ?'t9r 
.dufiilçufr ciuiofité des hommes. 
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Leshiftoiresde 1700, (pag. ii4&:fuir.); 
de lyoi ( pag. 107 & fuiv. ) , & de 1704, 
( p. 71 & fuiv. ) ont parlé de l'affaire qui 
fc traita à Rome fur le calendrier grégo- 
rien. Le pape ordonna que la congréga- 
tion , qui en étoit chargée , confultât M; 
Caffini i l'Italie fembloit redemander à là 
France ce qui venoit d'elle. Elle eut eu 
cette occafion , à la place de M. Caffinî , 
un homme formé de fa main > M. Maratdl 
fon neveu , qui , ayant beaucoup de goût 
& de difpofîtion pour les fcienccs & pour 
raftronomie, étoit venu en France en 1 6H7, 
auprès d'un oncle û capable de Tinftrui- 
re. Il fe trouvoit alors à Rome , & le pape 
voulut qu'il eût entrée dans la congréga- 
tion du calendrier 5 e^le avoit befoin de 
quelqu'un qui y portât Tcfprit de M. 
Calfîni. 

Outre ce que nous avons rapporté , il a 
enrichi Tadronomie d'un grand nombre de 
méthodes fines 5c ingénieufes , telles que 
l'invention des longitudes , en 1661 , pat 
les éclipfes du foleil , qui ne paroilTotenc 
pas y pouvoir janaiais être employées -, l'ex- 
plication de la libxation de la lune , pat la 
Fij 
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combinaifon de deux znoavemens , dont 
Tun cil celui d'un mois , fie l'autie le fait 
aut9ur de Ton axe , en un tems à peu près 
égal i la manière de trouver la véritable po- 
sition des taches du foleil fur Ton globe j 
celle de décrire des efpeces de fpirales , 
qui reprcfcntent toutes les bizarreries ap- 
parentes du mouvement des planètes , fie 
donnent leurs lieux dans le zodiaque» 
' jour par jour , fie plufieurs autres qui fe* 
xont , pour les aftronomes fuivans , autant 
de moyens d'égaler fesconnoiiTances, fans 
égaler cependant fa capacité. 
. Il connoiiToit le ciel , non- feulement 
tel qu'il eft en lui-même , mais tel qu'il 
a été conçu par tous ceux qui s'en font for- 
mé quelque idée. Si dans un auteur , qui 
ne traitoit nullement d'aftronomie , il y 
avoir par hafard quelque endroit qui y 
eût le moindre rapport , cet endroit ne 
lui avoir pas échappé. Tout ce qui en avoit 
été écrit , fembloit lui appartenir ; il le re- 
rendiquoit , quelque détourné , quelque 
caché qu'il pAt être. 

Dans les dernières années de fa vie , il 
perdit la vue , malheur qi^i lui a étéco|n< 



.dby Google 



de M. CaJJtnL €f 

mun avec le grand G4il^e , & peut-être 
par la même raifon ; cir les obfervationi 
fubtiles demandent un grand effort des 
yeux. Selon refptit des fables , ces detix 
grands hommes , qui ont fait tant de dé- 
couvertes dans le ciel , reffemblerbient i 
Tiréiîe , qui devint aveugle pour avoir va 
quelque fecret des dieux. 

M. Caflini mourut le 14'reptembre 171X9 
âgé de quatre- vingt- fcpt ans & demi , fan* 
maladie , fans douleur , par la feule n^ 
ceifîté de mourir. Ilétoitd*une conftitutioh 
très -faine & très-robufte j & quoique les 
fréquentes veilles, néceifaires pour robfer» 
vation , foient dangereufes 5c fatigantes-^ 
il n'avoit jamais connu nulle forte d'infir- 
mité. La conititution de fon efprit étoit 
toute femblable 5 il Tavoit égal, tranquille, 
exempt de ces vaines inquiétudes , d^ d^ 
ces agitations infenfées ^ qui font les plut 
«louloureufes , & les plus incurables de 
toutes les maladies. Son aveuglement mô*- 
me ne lui avoitrien ôté de fa gaîté ordi- 
naire. Un grand fond de religion , & , ce 
qui eft encore plus , la pratique de la relt* 
gion , aidoit beaucoup à ce calme perpé» 
fiij 
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tuel. Les cieux qui racontent la gloire de 
leur créateur , n'en avoient jamais plus 
parlé à. perfonne qu'à lui , 6c n'avoicnt ;a- 
snais mieux perfuadé. Non- feulement une 
certaine circonfpeûion alTez ordinaire à 
^eux de Ton pays i mais fa modeftie na- 
turelle fie iîncere lui auroit fait pardonner 
fes talens fie fa réputation pat les efprits 
les plus jaloux. On fentoic en lui cette can- 
desr fie cette (Implicite que Ton aime 
tant dans les grands hommes , fie qui ce- 
pendant y font plus communes que chez 
les autres. Il communiquoit fans peine 
fes découvertes fie fes vues , au hafard de 
fe les voir enlever , ôc defiroit plus qu'el- 
les ferviflcnt au progrès de la fciencc, qu'à 
fa propre gloire. Il faifoit part de fes con- 
jioiiTaBces , non pas pour les étaler , mais 
pour en faire part. Enfin on lui pourroit 
Appliquer ce qu'il a remarqué lui-même 
dans quelqu'un de Ces ouvrages , que Jo« 
feph avoir dit des anciens patriarches : 
ce Que Dieu leur avoir accordé une longue 
» vie , tant pour réconipenfer leur vertu , 
» que pour leur donner moyen de perfec* 
%> tionner davantage la géométrie fi; l'af* 
9> tionomie, » 
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Pierre Blondin naquît le \X décem- 
bre i68t y de païens qui vivoient de leuc 
patrimoine » dans le Vimeu en Picardie. 
Après avoir fait Tes humanités dans la 
ville d*£u , il vint à Paris en 1700» & 
y demeura avec deux frères Tes aînés , qui 
étudioient alors pour être ce qu'ils font 
préfentement , l'un avocat , l'autre doc- 
deur de la maifon de Soibonne. Pour lui , 
•utte Ton cours de philofophie qu'il fat- 
foit , il prit dififérens traités de mathéma- 
tiques au collège royal, enfuite il alla 
aux écoles de médecine , au théâtre de 
S. Côme y au jardin du roi 3 mais il fe fen- 
tit particulièrement attiré au jardin du roi» 
, & il y fuivit avec une exuême aifiduité les 
démottftrations des plantes qu'y faifoit M. 
Tournefoit. 
Bientôt le maltic diftingua M« Blondi» 
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dans la foule de. fcs difciplcs ; & s'il lai 
arrivoit quelquefois de ne fe pas rappeller 
fui le champ le nom , ou la définition de 
quelque plante , c*étoit à lui qu'il avoir 
recours. Il le chargeoic même de remplir 
fa place , lorfqu'il étoit indifpofé i hon- 
neur qu'il n'auroit ofé faire à quelqu'un 
à qui on auroit pu le contefbei légiti- 
mement. 

Nous avons déjà dit , dans Téloge de 
M. Tournefort, combien la botanique 
cft une fcience laborieufe & pénible pour 
le corps même. Il y a des peuples qui ne 
fe font point encore avifés de faire des 
provifîons pour leur fubMance, 5c qui font 
obligés d'aller la chercher tous les jours^ 
dans les campagnes & dans les bois. On 
pourroit dire qtie les botaniftes leur ref* 
femblent. Us n'ont point leurs provifions 
amaiTées dans leur cabinet , comme plu- 
ileurs autres efpcces de favans , Se il faut 
qu'ils aillent , avec beaucoup de fatigues , 
chercher au loin , dans les bois àc dans les 
campagnes , les alimens de leur curiofité. 
M. filondin n'épargna rien pour fatisfaire 
la iienne; il herboiifa dans toute la Pi- 
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catdie » dans la Normandie , dans Tlfle 
de France ; rien ne lui ^chappoit de ce qui 
pouvoir être foupçonné de cacher quelque 
plante , & les toits même des églifes ne 
lui étoient pas inacceflîbles. 

Aufli trouva-t-il dans la Picardie feule , 
environ iio plantes qui n'ëtoicnt pas au 
jardin royal , & que même on n'y con- 
noiffoit pas , fie il en découvrit en France 
pluiieurs efpeces , que Ton croyoit parti- 
culières à rAmérique. Il faut que la bo- 
tanique foit bien vafte , Ci après tant de 
xecherches de tant d*habilcs gens » on a 
pu prendre pour des produâions d'un 
mutre monde , ce que l'on fouloit ici fous 
les pieds. 

£n 1711 > M. Blondin entra dans l'aca- 
démie , en qualité d'élevé de M. Reneau- 
me. On n'a vu de lui qu'un fcnl écrit , oiît 
il changeoit , à l'égard de quelques ef- 
peces de plantes , les genres fous lefquels 
M. Tournefoit les avoir rangées. Il lui 
marquoit tout le refpeâ que fon difcîple 
lui devoir , fie que même tout autre bota* 
nifte lui auroit dû , fie l'on peut bien com- 
battre ces grands auteurs , fans leur man- 
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qucr de refpcâ: , pourvu que rt>n recon- 
noiÛe qu'eux mêmes nous ont mis en ëtat 
At les cçmbatcie. On prétend que ce n'é- 
toit-là qu'une première tentative , que M. 
Blond in vouloit aller plus loin , fie qu'en" 
fin il méditoit un fyftâme des plantes » dif- 
férent de celui de Ton maître. Plus cette 
première tentative fut modefte , plus on 4 
lieu de croire que le deifein n'étoit pas 
téméraire , êc enfin quand il l'eût été , ce 
n'écoit pas une téméiité d'un médiocre 
botanile. 

Son çrand favoir dans la botanique 
n'étoit pas fiérile. Il compofoit plufîetirs 
médicamens de plantes , dont les fucces 
lui avoient acquis , dans fa province , la 
réputation d'habile médecin. Il avoit été 
reçu doâeurà Reims , en 170S, & il alloit; 
fc mettre fur les bancs à Paris , où il étoit 
déjà eûimé des plus célèbres de cette fa- 
culté i mais il mourut d'une groflc fièvre g 
avec une ppprelfion de poitrine, le 1$ 
avril 1715. 

Il avoit toute la candeur que l'opinion 
publique a jamais attribuée à fa nation 9 
& la vie d'un botanifte qui connoit beau* 
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coup plus les bois que les yillcs , & qui a 
plus de commerce avec les plantes qu'a- 
vec les hommes , ne devoit pas avoir en- 
dommagé cette précieufc vertu. Un fem- 
blable caradere renferme déjà une partie 
de ce que demande la religion , fie il eut 
le bonheur d*y joindre le relie. 

Il a laiiTé des herbiers fort amples fie 
fort exaâs , de grands amas de graines , 
quantité de mémoires curieux , fie en 
affez bon ordres fie on aifure qu'il en 
coûteroit peu de travail pour mettre fa 
fucceflîon en état d'ctic wcueiilie par le 
public» 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

POLI. 

M.ARTINO Poli naquit à Lucqucs , le 
11 janvier t66i , d*unc honnête famille , 
qui vivoit de fcs revenus j il fut Taîn* de 
trois frères , dont aucun n'a exercé de pro- 
felfion lucrative. 

Une inclination naturelle , & qui fe dé- 
clara bien vite , le porta \ la chyraie 3 un 
de fes oncles , qui étoit dans le même 
goât , Ty foutint , & Ty favotifa même 
contre le gré du pcre. A peine M. Poli 
avoit-il fcize ans , qu'il faifoit dcja des 
médicamens chymiques , inftruit par la na- 
ture feule , dont il nepouvoit même rece- 
voir les leçons qu*à la dérobée , dans la 
maifon paternelle. Âuifî en fortit-il à dix- 
huit ans , pour aller fe mettre en liberté à 
Kome » où fon oncle lui devoit fournir les 
fecours néceifaires. 
Là ^ il fe liTxa tout eatle; à fon génie 1 

a 
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il s'appliqua avec aidear à la connoifTance 
des métaux , premier objet des travaux de 
la chymte , & dernier terme de Cts efpc- 
rances , G. elle ofe efpérer à la tranfmuta- 
tion j il inventa pJufieurs opérations nou- 
velles qui firent du bruit , & bientôt ce ne 
fut plus un bruit inutile s Ton art devint un 
établifTemént fur lequel il pouvoit comp* 
ter , de il fe maria vers Tâge de vingt- 
huit ans. ) 

£n 1 ^9 1 il obtint du cardinal Altieri Ca- 
merlingue le pouvoir d'établir dans Rome 
un laboratoire public ; mais ce n'étoit 
qu'en qualité de chymifte , & à titre ex- 
traordinaire i 5c en 1700 , ce fut encore à 
titre d'Apothicaire , par les lettres de mai- 
trife qui lui en furent expédiées. L'auto- 
rité publique pouvoit bien- lui confier la 
partie médicinale de la chymie , après 
avoir été autant éprouvé fur celle qui n'cft 
que curieufe. 

Quoiqu'un bon laboratoire foit , pour 
atnfi dire , toute la nature en abrégé , & 
qu'on y en puifle choifir telle partie qu'on 
voudra pour l'étudier à loifir $c en repos , 
M. Poli ne rcnfieiaia pas fes études dans 
Tom< IL G 
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fon laboratoire. Il alloit chercher tous les 
chyraiftcs & les phyfîciens de réputation , 
qui étoicnt en différens lieux de Tltalic , 
de il la parcourut toute entière en plufîeurs 
voyages entrepris pour de fcmblables fu- 
jets. Ce n*eft pas qu'ordinairement les 
livres ne foient plus favans que les fa- 
vans , & que leurs propres auteurs -, mais 
outre que tous les favans n'impriment pas 
quelquefois , & fur-tout en fait de chymic , 
ceux qui font finceres donnent plus d'inf- 
truâion , & une inftrué^ion plus claire que 
les livres. 

M. Poli trouva un fecrct qui regardoit 
la guerre -, &c comme l'Italie étoit afTea; 
heureufe pour n'en avoir pas beaucoup de 
befoin , il vint en France en 1701 l'offrir 
au roi. Quoique la guerre qui vient d'être 
terminée commençât alors , que le fecret 
de M. Poli dût nous donner un grand 
avantage fur les ennemis , du moins pen- 
dant une campagne , & avant qu'ils l'euf- 
fent appris de nous , le roi ne voulut point 
s'en fervir , & préféra l'intérêt du genre 
humain au fîen ; mais pour s'aifurer que 
l'invention fcioit fuppriinée , de en même 
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tems pour récompenfet rhabileté de Tin- 
vcnteur , il lui donna une peniion , & le 
titre de Ton ingénieur , avec celui d'aifocié 
étranger furnuméraire de racadémie royale 
des fciences , en attendant qu'il vînt à va- 
quer une des huit places deftinées aux 
étrangers. On peut avoir regret que la 
poudre \ cinon n'ait pas été préfcntée \ 
un prince de ce caraâeré. 

M. Poli retourna en Italie en 1704 , re- 
vêtu de ces nouveaux titres d'honneur , & 
peut-être ne lui feroit-il pas revenu plus de 
gloire de l'exécution de Ton fecrct que de 
la fuppreflion , qui avoir été achetée aifez 
cher , de qui laifToit tout à deviner. 

Comme il étoit plein d'expériences 
chymiques , & de vues fur la phyfîquc 
de fur la médecine , il publia à Rome 
en 170^ un grand ouvrage intitulé , // 
trionfo de gti acide y dédié au roi Ton bien- 
faiteur. Le but de tout le livre eft de 
prouver que les acides font très - injuf- 
tement accufés d'être la caufe d'une infi- 
nité de maladies $ qu'au contraire ils en 
font le remède fouverain , fie c'eû eu cela 
que confifte leur triomphe» 
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Selon M. Poli , les acides font abfolu- 
ment néceffaires à toutes les fermentations 
ou digeftions <)ui fe font dans Teftomac , 
foit desî alimens , foit des médicamens i 
& celles qui font mauvaifes ne le font , 
& par-là ne deviennent la fource d'une in- 
finité de maladies , que parce qu'elles fe 
font par des matières qui abondent trop en 
alkâli j cependant les acides ne pafTent 
jamais dans le'fang^ toutes les analyfes que 
M. Poli en a faites , ne lui ont jamais don- 
né un atome d'acide ^ ils fe précipitent 
dans les inteûins avec les matières eircré- 
menteufes , Se il n'entre dans les veines 
la£fcées qu*une vapeur fubtile & fpiri- 
tueufe , élevée par la chaleur naturelle , 
& formée d'une huile très- douce, &d*al- 
kali volatil. 

Ici nous ne devons pas difîîmuler que 
M. Homberg , en faifant Tai>aJyfe du 
fang , y a trouvé de l'acide , quôiqu'ea 
petite quantité (1)5 ainfi c*étoit-là un point 
fondamental du fyftêmc de M. Poli , qui 
leftoit à difcuter entre les deux chymiftcsj 
fi cependant des analyfes , qui ne donnent 
(I) Voycx l'Hift. de 1712 , , p. 45* & fuiv. 
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pis an certain produit, peuvent êtieoppo- 
fées à d'autres qui le donnent. Il faudroit 
pour cela qu'on démêlât dans celles-ci , Se 
qu'on y fît reconnoitré quelque apparence 
trompeufe. 

Mais un adverfaire particulier , quelque 
coniîdérable qu'il foit > ne l'eft pas beau- 
coup en comparaifon de tout le corps des 
philofophes modernes , que le livre de M. 
Poli attaque. Il s'y déclare ennemi à toute 
outrance de tous les auteurs , & de tous les 
feâateurs de la philofophie corpufculaire , 
qu'il prétend être renouvellée d'Epicure , 
& à qui il ne donne pas fans deifein cette 
origine fufpefte. On ne doit point être 
furpris de cette façon de penfer dans un 
Italien i il eft d'un pays ou la philofophi^ 
ancienne domine encore , parce qu'elle eft 
ancienne , & que tout ce qui ne Teft pas 
y fait ombrage. £n Angleterre même on 
commence à ne traiter guère mieux la 
philofophie corpufculaire j car j'entends pat 
là celle qui n'admet que des idées claires » 
figures & mouvemens. Peut-être dans un 
pays on ne veut point de nouveautés , de , 
G iij 



D.MizedbvGoOQle 



73 Eto^e 

dans Tautce on ne veut de noweautés que 
celles qui y ont pris naiiTance. 

Quoi qu'il en foie» on ne peut abandon- 
net La philofophie corpufculaire , fans tom-' 
ber dans des penfées qui feront , iî Ton 
veut , fpécieufes, nobles , brillantes, mais 
à qui il manquera de la clarté 3 ce défaut 
ne gâte pas tout, fie d'excellens livres n'en 
font pas exempts. Celui de M. Poli con- 
tient quantité d'expériences remarquables , 
de raifonnemens foit de chymie , foit de 
médecine , qui méritent beaucoup d'atten- 
tion , même de la part de ceux qui n'en fe- 
ront pas perfuadés , un aifez grand nombre 
de remèdes nouveaux fie de fon invention ^ 
dont les médecins pourront profiter. Il ne 
croyoit pas la goutte même incurable ; tou>- 
jours n'eft-il pas bien certain qu'elle le foit, 
fie quelquefois une efpérance hardie a d:s 
fuccès qu'un défcfpoir plus fage en appa- 
rence n'auroit pas tentés. 

£n 1708 le pape nomma M. Poli pre* 
nier ingénieur dans les troupes que fa fain- 
teté avoit levées contre l'empereur. Il ed 
rare qu'un cbymtfte , accoutumé à fon pai* 
fible laboratoiie , en forte pour aller faire 
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dans d«s armies des opérations périHeufes. 
La campagne finie , il alla à Venife , où 
la renommée lui avoir préparé chez les fa- 
vans & chez les principaux de la républi* 
que une réception honorable. 

Le prince Cibo , duc de Maffa , Tap- 
pella auprès de- lui en 171 z , pour exami- 
ner des mines qu'il avoir dans Tes terres , 
& voir ce qui s'en pourroit retirer. M. Poli 
trouva des mines très- abondantes , ibit de 
cuivre , foit de vitriol verd , & une de 
vitriol blanc i fie le phyiicien ne quitta le 
prince qu'après Tavoir enrichi. 

Quelque fujet qu'il eût d'être content de 
fa patrie , il regardoit la France , à la- 
quelle il tenoit déjà par les bienfaits du 
roi , ou comme un plus grand théâtre , 
ou du moins comme un théâtre nouveau. 
Il y revint en 171 3 i^vec l'agrément de fa 
majefté » êe il y prit fa place d'aiTocié étran- 
ger , qui n'étoit plus furnuméraire , parce 
qu'en 1703 il avoir eu celle de M. Viviani. 

L'efprit qui régne dans l'intérieur de 
cette compagnie eft un amour fincere de 
la vérité , peu d'égards & de déférence 
poux les iimpks opinions, iinc aflez grande 
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liberté de contredire , nécefTaire pour !t 
communication des lumières , & honora- 
ble à ceux mêmes que Ton contredit i cac 
toute flatterie , 5c tonte molle complai- 
fance déshonore Ton objet. Les expérien- 
ces & les faits nouveaux que M. Poli ap- 
porta ici , y furent reçus avec uoe approba- 
tion générale j mais comme on n'y connoSc 
encore rien de mieux que la philofophie 
corpufculaire , 5c que les idées qu41 fubf- 
tituoit en la place , n*étoient pas de l'évi- 
dence à laquelle on étoit accoutumé , il 
eut des contradiâions \ efluyer fur une 
théorie inutile. Il eût pu fe les épargner 
abfolument , en fe renfermant dans les 
faits i mais il y a un courage d'efprit qui 
ne s'accommode pas de dilfîmuler le fond 
de fes penfécs. Un étranger, incertain de 
fon fort , craintif par fa fituation , plus 
jaloux qu'un autre de fa réputation par 
le befoin qu'il en avoir, pouvoit s'alarmer 
un peu trop de ces libertés académiques i 
mais enfin ces inquiémdes purent être ex- 
trêmement adoucies par de nouvelles mar- 
ques qu'il reçut' de la bonté du roi. Sa 
penûon fut augmentée de plus de la oiot- 
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tië en cette annëe 1714; 6c, ce qui le 
touchoit encore plus , c'étolt une augmen- 
tation d'honneur. 

Il commençoit d'ailleurs à être utile- 
ment connu dans Paris , par Ats remèdes 
qu'il favoit faire avec un art particulier. 
Aind , fe voyant affuré de toutes parts d'un 
érabli/Tement en France , il obéit avec 
joie à un ordre fupérieur qu'il reçut , de 
faire venir d'Italie toute fa famille. Sa 
femme ôc fes en fans abandonnèrent donc 
leur maifon de Rome , leurs amis , leurs 
connoiifances , vendirent tout avec préci- 
pitation , 6c par conféquent avec beaucoup 
de {^erte , fe mirent fur la mer où ils fouf. 
frirent beaucoup ; 6c enfin , après toutes 
les fatigues d'un long voyage ^ils arrive^ 
rent à Paris le 18 juillet , où ils trouve^» 
rent M. Poli malade , à l'extrémité , d'une 
grofle fièvre , qai ne parloir déjà plus , qui 
ne les reconnut qu'à peine , 6^ qui mourut 
le lendemain. Jamais famille n'a été frap- 
pée d'un coup plus imprévu , ni dans des 
ciiconfiances plus douloureufes* 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

M O R I N. 

L'ouïs MORIN naquit au Mans le 1 1 juil- 
let i^3f $ Ton père , contrôleui augreniex 
à fei de la ville, de fa mère etoient tous 
deux d*une grande piété. Il fut l'aîné de 
feize enfans , charge peu proportionnée 
aux facultés de la maifon , £c qui auroit 
effrayé des gens moins rélîgnés à la Pio- 
vidcncc. 

Ils donnèrent à réducaiton de M. Morin 
tous les foins que leur fortune leur permit , 
& que la religion leur dernanda. Dès qu'il 
put marquer une inclination , il en mar- 
qua pour les plantes. Un payfan , qui en 
venoit fournir les apothicaires de la ville , 
fut fon premier maître. L'enfant pajoit 
fes leçons de quelque petite monnoie , 
quand il pouvoir , & de ce qui devoir faire 
fon léger lepas d'après-dînér. Déjà , avec 



I 



.dby Google 



de M. Morin. 8| 

le goût de la botanique , la libéralité 5c la 
fobriété commençoient à cclore en lui , & 
une inclination indifférente ne fc déve- 
loppoit qu'accompagnée de ces deux ver- 
tus naiâantes. 

Bientôt il eut épuifé tout le faToir de 
fon maître , & il fallut qu'il allât herbo- 
lifer lui - même aux environs du Mans , 
& y chercher des plantes nouvelles. Quand 
il eut fait (ts humanités , on l'envoya à 
Paris pour la philofophie. Il y vint , mais 
en botanifte , c*cft-à-dire , à pied. H n*a* 
voit garde de ne pas mettre le chemin à 
profit. 

Sa philofophie faite , fa pailîon pour les 
plantes le détermina à l'étude de Yz méde- 
cine. Alors il embraifa un genre de vie 
que Toftentatioii d'un philofophe ancien , 
ou la pénitence d'un anachorète n'auroient 
pas furpailé. Ilfe réduifît au pain & à l'eau; 
tout au plus fe permettoit-il quelques fruits. 
Par là , il fe maintenoit l'efprit plus libre 
pour l'étude /& toujours également Se 
parfaitement libre s car l'ame n'avoit nul 
prétexte de fe plaindre de la matière : il 
donnoit à la confervation de fa fanté tout le 
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foin qu'elle mérite , & qu'on ne lui donne 
Jamais -, il fe ménagcoit beaucoup d*au- 
toiité pouc prêcher un )Our la diète à Tes 
malades , Se fur - tout il fe rendoit riche 
malgré la fortune , non pas pour lui , mais 
pour les pauvres , qui feuls profitoient'de 
cette opulence artificielle , plus difficile 
que toute autre à acquérir. On peut ai- 
fément croire que puifqu'il pratiqnoit au 
milieu de Paris cette frugalité digne de la 
Thébaïde , Paris étoit pour lui une Thé- 
baïde à l'égard de tout le refte , à cela 
près qu'il lui fourniflbit des livres & des 
fa vans. 

Il fut reçu doâeur en médecine vers 
l'an \66t, Meflîeurs Fagon , Longuet , 
& Galois, tous trois doâeurs de la fa- 
culté , & habiles botaniftes , travailloienc 
à un catalogue des plantes du jardin royal » 
qui parut en i66^ , fous le nom de M. 
Vallot , alors premies médecin. Pendant 
ce travail , M. Morin fut fouvent confulté » 
& de- là vint Peftime particulière que M. 
Fagon prit pour lui , & qu'il a toujours 
confervée. 

Après quelques années de pratique , il 

fut 
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fut reçu ExptSant à Thôtel-dieu. La place 
de médecin pcniîoniiaire lui auroit été kien 
due , dès qu'elle fcroit venue à vaquer i 
mais le mérite feul agit lentement , Se c'eft 
même beaucoup qu'il agifTe. M. Morin 
ne favoit ni s'intriguer , ni faire fa cour j 
l'extrême modération de Tes defîrs lui ren- 
doit cet art utile , & fa vie retirée lui en 
faifoit ignorer jufqu'aux premiers élémens. 
A la fin cependant on fut forcé de lui 
rendre juftice. Mais l'argent qu'il recevoit 
de fa penfion de l'hôtel- dieu y demeuroit j 
il le remettoit dans le tronc , après avoir 
bien pris garde à n'être pas découvert. 
Ce n'étoit pas là fervir gratuitement les 
pannes s c'étoit les payer pour les avoir 
fer vis. 

Sur la réputation qu'il s'^toit acquife 
dans Paris , mademoifelle de Guife fou- 
haita de l'avoir pour fon médecin. Feu 
M. Dodart , fon intime ami , eut affez 
de peine à lui faire accepter cette place. 
Sa nouvelle dignité l'obligea à prendre 
un carrofTe , attirail fort incommode i mais 
en fatisfaifant à cette blenféance exté- 
rieure , dont il pouvoir être comptable 
Tomlh H 
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aa public , il ne relâcha rien de Ton auf- 
t^rité dans l'intérieur de fa vie , dont il 
ètoit toujours le maître. Au bout de deux 
ans & demi , la princefTe tomba malade* 
Comme il avoit le pronoftic fort Cài , il 
en défefpéra dans un tems même où elle 
fe croyoit hors de danger , & lui annonça 
la mort , rainiftere fouverainement défa- 
gréable en de pareilles circonftances , mais 
dont fa piété , jointe à fa fîmplidté , l'em* 
pèchoit de fentir le défagrémcnt. Il ne le 
fentit pas non plus par le fuccès. Cette 
princelfe , touchée de fon zele , tira de foa 
doigt une bague qu'elle lui donna comme 
le dernier gage de fon affeâion , 5c le ré« 
compenfa encore mieux en fe préparant 
chrétiennement à la mort. £Ile lui laifTa 
par fon teftamentdeux mille livres de pen« 
fîon viagère , qui lui ont toujours été bien 
payées. 

A peine fut-elle morte , qu'il fe débat» 
laifa du carroffe , & fe retira à faint Viâor, 
fans aucun^domeftique , ayant cependant 
Augmenté fon ordinaire d'un peu de ris 
cuit à l'eau . 

M. Dodart , qui s*itoit chargé dtt foi» 
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d'avolf des vues & de l'ambition poar lui , 
fît en forte qu'au renouvellement de Ta- • 
cadémie , en 1696 ^ il fut nommé aiTocié 
botanifte. Il ne iavoit pas , & fans doute 
il eât été bien aife de le favoir , qu'il faifoic 
entrer dans cette compagnie fon fucceiTeur 
à fa place de. peniionnaire. 

Comme M. Morin étoit un homme , 
qui , à propr;sment parler , ne fe rangeoit 
pas à fes devoirs , mais qui s'y trouvoit 
naturellement tout rangé , ce ne fut pâs un 
cfibrt pour lui que de fe rendre aflidu à 
l'académie , malgré la grande dlAance des 
lieux , tant que its forces lui permirent 
d'en faire le voyage. Mais fa diète , qui 
^toit fort propre à prévenir des maladies , 
ne rétoit pas à donner beaucoup de vi- 
gueur à il avoir foixante-quatre ans au tems 
du renouvellement £c de fon entrée dans 
]a compagnie , & fon ailiduité ne dura 
guère plus d'un an après la mort de M. Do- 
dart , à qui il fuccéda en 1707. 

Quand M. Tournefort alla hcrborifcr 
dans le levant en 1700 (i) ,il pria M. Mo- 
lin de faice en fa place les démonûrations 

Vi) Voycr THift. 4e 1708 , p. 152. 
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des plantes aa jardin royal , & le paya de 
Tes peines , en lui rapportant de rOriebt 
une nouvelle plante qu'il nomma Morina 
or'untalis. Il a nommé de même la Dodarte, 
la Fagonne^ la Bignonncfla Phelypée, & ce 
font-U de ces fortes de grâces que les fa- 
vans peuvent faire non-feulement à leur» 
pareils , mais aux grands. Une plante eft 
un monument plus durable qu'une mé* 
daille ou qu'un obélifque. Il eft vrai ce- 
pendant qu'il arrive des malheurs même 
aux noms attachés aux plantes , témoin 
la Nîcotiane qui ne s'appelle plus que tabac. 
M. Morin , avançant fort en âge , fut 
obligé de prendre un domeftique , & , ce 
qui eft encore plus confidérable , il fc ré- 
folut à une once de vin par jour , car il le 
mefuroit auffî exaâement qu'un remède » 
qui n'eft pas éloigné d'être un poifon. 
Alors il quitta toutes ^ts pratiques de la 
ville , ôc fe réduiiît aux pauvres de fon 
quartier, & à fes vifites de l'hôtel-dieu. Sa 
foibleHe augmentoit , & il fallut augmen- 
ter la dofe du vin 9 mais toujours avec la 
balance. A foixante-dix huit ans fes jambes 
ne parent plus le poiter » & il ne quitta plus 
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guère le lit. Sa tête fut toujours bonne , 
excepte les fîx derniers mois. Il s*cteignit 
enfin le i mars 171 y , âge de près de 
quatre-vingts ans » fans maladie , & unique- 
ment faute de force. Une vie longue ôc 
faine , une mort lente 2c douce furent les 
fiuits de fon régime. 

Ce régime fî iîngulier n'étoit qu'une 
portion de la règle journalière de fa vie» 
dont toutes les fondions obfervoient un 
ordre prefqu'aulTi uniforme & aulTî précis 
que les mouvemens des corps céleftes. Il 
fe couchoit à fept heures du foir en tout 
tems , & fe levoit à deux heures du matin. 
Il palfoit trois heures en prières. Entre cinq 
& fîx heures en été , êc l'hiver entre ûx 8c 
fept , il alloit à l'hôtel- dieu , £c entendeit 
le plus fouvent la méfie à Notre-Dame. A 
fon retour il lifoit Técriture-fainte , & dî- 
noit à onze heures. Il alloit enfuite jufqu'à 
deux heures au jardin royal , lorfqu'il fai- 
foit beau. Il y examinoit les plantes nou- 
velles , 8c fatisfaifoit fa première 8c fa plus 
forte paflion. Après cela il fe renfermoit 
chez lui , û ce n'étoit qu'il eût des pauvres 
à viliter , 8c palToit le rcfte de la journée à 
Hiiî 
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lire des livres de médecine ou d'éiuditîon | 
mais fur-tout de médecine , à caufe de Ton 
devoir. Ce tems-là étoit deftinc aulTî à rece- 
voir des viiîtcs , s'il en recevoir , car on lui 
a entendu dire : Ceux qui me viennent voir 
me font honneur , ceux qui n*y viennent pas me 
foniplaifir, 8c Ton peut bien croire que chez 
un homme qui penfe ainii , la foule n'y eft 
pas. Il n'y avoit guère que quelque An- 
toine qui pût aller voir ce Paul. 

On a trouvé dans Ces papiers un index 
d'Hippocrate grec ôc latin , beaucoup plus 
ample & plus correâ: que celui de Pini. Il 
ne l'avoit fini qu'un an avant fa mort. Un 
pareil ouvrage demande une aflîduitéSc 
une patience d'hermite. 

Il en eft de même d'un journal de plus 
de quarante années , où il marquoit exac- 
tement l'état du baromètre & du thermo- 
mètre, la fcchereffe ou l'humidité de l'air , 
le vent 8c fes changemens dans le cours 
d'une journée , la pluie , le tonnerre , Se 
jufqu'aux brouillards ; tout cela dans une 
difpofîtion fort commode & fort abrégée » 
qui préfentoit une grande fuite de chofes 
différentes enpeurd'efpace. Il échappeioit 



îdby Google 



de M. Morin. $1 

un nombre infini de ces fortes d'obferva* 
tiens à un homme plus diffîpé dans le 
inonde , & d'une vie moins uniforme. 

Il a laiflié une bibliothèque de près de 
Yingt mille écus , un mcdaillet , & un 
herbier j nulle autre acquifition. Son ef- 
prit lui avoit fans compaxaifon plus conté 
à nouxxii que fon corps. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

L É M E R Y. 

X^ICOLAS LÉMERY naquit à Roucft 
le 17 novembre i^4f , de Julien Lémery, 
procureur au parlement de Normandie , 
qui ctoit de la religion prétendue refor- 
mée. Il fît -fes études dans le liea de fa 
naiiTance , après quoi Ton inclination natu- 
zelle le détermina à aller apprendre la phar- 
macie chez un apothicaire de Rouen , qui 
^toit de fes parens. Il s*apperçut bientôt 
que ce qu'on appelloit la chymie ^ qu'il ne 
coniaoifToit guère que de nom , devoit être 
une fcience plus étendue que ce que favoit 
fon maître ôc fes pareils ,* de tn i66i H 
vint chercher cette chymie à Paris. 

Il s'adreiTa à M. Glazer , alors démonf- 
tiateur de la chymie au jardin du roi , & 
i£ mit en penfion chez lui , pour être à une 
bonne fource d'expériences èc d'analyfes. 
Mais ilfe tiouya malbcuieufemcnt que M. 
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Glazer étolt un vrai chymifte , plein d'idées 
obfcuies , avaie de ces idées-là mètpe, 8c 
très - peu fociable. M. Lémery le quitta 
donc au bout de deux mois , & fe réfolut 
à voyager pat la France, pour voir les ha- 
biles gens les uns après les autres , & fe 
compofer une fcience de différentes lu- 
mières qu'il en tireroit. C'eft ainfi qu'avant 
que les nations favantes communiquafTent 
enfeinble par les livres , on n'étudioit guère 
que par les voyages. La chymie ctoit en- 
core û imparfaite & fi peu cultivée , que 
pour y faire quelque progrès , il falloir re- 
prendre cette ancienne façon de s'inftruire. 
Il féjourna trois ans à Montpellier, pen- 
fionnairede M. Verchant , maître apothi- 
caire , chez qui il eut la commodité de 
travailler , & , ce qui eft plus considérable , 
l'avantage de donner des leçons à quantité 
de jeunes étudians qu'avoit fon hôte. Il ne 
manqua pas de profiter beaucoup de fes 
propres leçons , & en peu de tems elles 
attirèrent tous les profeffeurs de la faculté 
de médecine , 8c les curieux de Mont* 
pellier j car il avoir déjà des nouveautés 
pour les pli^ habiles. Quoiqu'il ne fût 
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point doreur , il pratiqua la médecine 
dans cette ville , où de tout tems elle a 
été û. bien pratiquée 3 fa réputation fut Ton 
titre. 

Après avoir fait le tour entier de la 
France , il revint à Paris en 1^71. Il y 
avoit encore alors des conférences chez 
divers particuliers j * ceux qui avoient le 
goût des véritables fcicnccs s'aflcmbloient 
par petites troupes , comme des efpeccs de 
lebelles , qui confpiroient contre Tigno- 
laaee & les préjugés dominans. Telles 
croient les afTemblécs de M. Tabbé Bour- 
delot , médecin de M. le prince , le grand 
Condé , & celles de M. Juftel. M. Léme- 
ly parut à toutes , & y brilla. Il fe lia avec 
M. Martin , apothicaire de M. le prince ; 
Zc , profitant du laboratoire qu'avoit Ton 
ami à Thôtcl de Condé , il y fit un cours 
de chymie /qui lui valut bientôt Thonneur 
d'être connu & fort eftimé du prince chez 
qui il travailloit. Il fut fouvent mandé à 
Chantilli , oiï le héros , entouré de gens 
d'efprit & de favans , vivoit comme auroit 
fait Céfar oifif. 

M. Lcmcry voulut enfin avoir un labo- 
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ULtoite à lui , & indépendant. Il pouvoit 
également fe faire lecevoii doâeur en mé« 
decine , ou maitic apothicaire i la chymie 
le détermina au dernier parti » & aufll-tôt 
il en ouvrit des cours publics dans la rue 
Galande , où il fe logea. Son laboratoire 
ctoit moins une chambre qu'une cave , ôc 
prefque un antre magique , éclairé de la 
feule lueur des fourneaux ; cependant l'af- 
fiucnce du monde y étoit il grande , qu*à 
peine avoit-il de la place poux fes opéta-^ 
lions. Les noms les plus fameux entrent 
dans la lifte de fes auditeurs , les Rohaut « 
les Bernier , les Auzout , les Rcgis , les 
Toutncfort. Les dames mêmes, entraî- 
nées par la mode , avoient l'audace de 
venir fe montrer à des affemblées û fa* 
yantes. En même tcms M. du Vcrncy fai- 
foit des cours d*anatomie avec le même 
éclat , & toutes les nations de l'Europe 
leur fournifToient ées écoliers. En une an- 
née, entre autres , on compta |ufqii'à qua- 
lante Ecoffois , qui n'étoient venus à Par 
xis que pour entendre ces deux maîtres , 
& qui s'en retournèrent , dès que leurs 
couss fuiCAt fiait* Comme M. Léisery 
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prenolt des penlîonnaires , il sVn falloit 
beaucoup que fa tnaifon fût ^affez grande 
pour loger tous ceux qui le vouloient être ; 
te les chambres du quartier fe remplifToient 
de demi-penfioimaires , qui vouloient du 
moins manger chez lui. Saiéputation avoit 
encore une utilité très - confidérable i les 
préparations , qui fortoient de Tes mains » 
étoient en vogue -, il s'en faifoit un débit 
prodigieux dans Paris 5c dans les provin- 
ces , Ôc le feul magiftere de bifmuth fufii- 
foit pour toute la dépenfe de la maifon. Ce 
magiftere n'eft pourtant pas un remède 5 
c'eft ce qu'on appelle du blanc d'Efpa^ne, 
Il étoit feul alors dans Paris qui polfédât ce 
tréfor. 

La chymie avoir été fufques-là une fcien- 
ce , où , pour emprunter Tes propres termes , 
on peu de vrai étoit tellement diÛbus dans 
nne grande quantité de faux , qu'il en étoit 
devenu invifiblc , & tous deux prefque in- 
réparables. Au peu de propriétés naturelles 
que l'on connoifToit dans Tes mixtes , on 
en avoit ajouté tant qu'on avoit voulu 
d'imaginaires , qui brilloient beaucoup 
^avantage 5 les métaux rympathifoieut avec 
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les plantes , de avec les principales parties 
du corps humain ; un alkaeft , que Ton 
ii*avoit jamais vu , diiTolvoit tout ; les plus 
grandes abfurdités ëtdient révérées à la fa- 
veur d'une obfcurit^ niyftérieufe dont elles 
s'cnveloppoient , ic où elles fe retran- 
choient contre la raifon. On fe faifoit 
honneur de ne parler qu'une langue bar- 
bare , femblable à la langue facrée de 
l'ancienne théologie d'Egypte , entendue 
des feuls prêtres , & apparemment afTez 
vide de fens. Les opérations chymiques 
ëtoient décrites dans les livres , d'une ma- 
nière fi énigmatique > & fouvent chargées 
à delTein de tant de circonftances impoflî- 
bles ou inutiles , qu'on voyoit que les 
auteurs n'avoient voulu que s'afTurer la 
gloire de les favoir , & jeter les autres dans 
le défefpoir d'y réuflîr. Encore n'étoit-il 
pas fon rare que ces auteurs mêmes n'en 
fuifcnt pas tant , ou n'en euifent pas tant 
fait , qu'ils le vouloient faire accroire. M. 
Lémery fut le premier qui diflîpa les téne« 
bres naturelles ou affeâées de la chymie , 
qui la rédnifit à des idées plus nettes de plus 
amples , qui abolit la bacbaiic inutile de 
Twne II. I 
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fon langage , qui ne promit de fa p«rt que 
ce qu'elle pouroit , & ce qu'il la connoif- 
foic capable d'exécuter \ & de-là vint le 
grand fuccès. Il n'V a pas feulement de la 
droiture d'cfpriti il y a une forte de gran- 
deur d'ame à dépouiller ainfî d'une fauflfe 
dignité la fcience qu'on profcfTe. 

Four rendre la fienne encore plus popu- 
laire , il imprima en 1(^7^ fon Cours de chy» 
mît, La gloire qui fc tire de la prompti- 
tude du débit n'eft pas pour les livres fa- 
vans i mais dclui-là fut excepté. Il fe vendit 
comme un ouvrage de galanterie ou de 
fatyre. Les éditions fe fuivoient les unes 
les autres , prefque d'année en année » 
fans compter un grand nombre d'éditions 
contrefaites , honorables & pernicieufes 
pour l'auteur. C'étoit une fcience toute 
nouvelle qui paroiifoit au jour , te qui 
remuoit la curiofité de tous les efprits. 

Ce livre a été traduit en latin » en alle- 
mand , en anglois^ en eipagnol (i). Nous 
avons dit dans l'éloge de M. Tfchirnhaus » 
que ce fut lui qui , par fa paflion pour les 
fciences , le fit traduire en allemand à fes 
(!) Voyex l'Hia. de 1708 , p. 114. 
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«Icpens. Le uaduAeui Anglois , qui avoit 
été écolier de M* Lémery^à Paris, re- 
grette dans fa préface de ne pas l'être en- 
core , & traite la chymie de fcience qu'on 
devoit prefque entière à Ton maître. 
L'Ëfpagnol , fondateur & préfident de la 
fociété royale de médecine , établie à Se- 
ville , dit , « qu'en matière de chymie , 
M l'autorité du grand Léinery eft plutôt 
» unique que recommandable. m 

Quoiqu'il eût divulgué par Ton livre 
les fecrets de la chymie , il s'en étoit lé- 
fervé quelques-uns i par exemple »un émé-^ 
tique fort doux , bc plus fur que l'ordinaire» 
& un opiat méfentérique , avec lequel on 
dit qu'il a fait des cures furprenantes , fie 
que pas un de ceux qui travailloient fous 
lui n'a pu découvrir. Il s'étoit même 
contenté de rendre pIuGeurs opérations 
plus faciles , fans révéler le dernier degré 
de facilité qu'il y connoiifoitj £c il ne 
doutoit pas que de tant de richefles qu'il 
répandeit libéralement dans le public , il 
ne Ivi fût permis d'en garder quelque pe- 
tite partie pour fon ufagepanicnlier. 

J^'an 158 1 y fa vie commença à être fort 
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tfoublée , à caufe de fa religion. Il leçat 
ordre de fe défaire de fa charge dans un 
tcms marqué , & rclcftcur de Brande- 
bourg faififfant cette occaiîon ,luifitpro- 
pofcr , par M. Spanheim , fon fcnvoyé en 
France , de venir à Berlin , où il créeroît 
pour lui une charge de chyinifte. L'amour 
de la patrie , l'embarras de tranfporter fa 
famille dans un pays éloigné, rcfpérance, 
quoique très- incertaine , de quelque dif- 
tindion , tout cela le retint , & même 
après fon teras expiré il fit encore quel- 
ques cours de chymie à un grand nombre 
d'écoliers , qui fe prcflbient d'en ^profiter j 
mais enfin , à la tolérance dont on Tavoit 
favorifé , fuccéderent les rigueurs , & il 
paffa en Angleterre cft- 1^83 . Il eut Thon- 
neur d'y faluer le roi Charles II , & de lui 
préfenter la cinquième édition de fon li- 
vre. Ce prince , quoique fouverain d'une 
nation favante , & accoutumé aux favans , 
lui marqua une «ftime particulière , & lui 
donna des efpérances. Mais ilTentit que les 
cflFets fuivroient de loin, s'ils fuivoient j les 
troubles qui parojffoient alors devoir s'é- 
Icvcr en Angleterre, le fmcnaçoient d'une 
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vie aQ(& agitée qu'en France s fa famille , 
qui y étoit leftée, i'inquiétoit , & il Te rcfo- 
lut à y lepalTer y fans avoir pourtant pris 
encore de parti bien déterminé. 

Il crut être plus tranquille à l'abri de la 
qualité de doâcur en médecine. Sur la fin 
de i6Î^ y il prit le bonnet dans l'univer- 
4îté de Caen , qui le récompenfa , par de 
grands honneurs, de la préférence qu'illui 
donnoit. Quand il fut de retour à Paris , 
il y trouva en peu de tems beaucoup de 
pratiques, mais non pas la tranquillité donc 
il avoit befoin. Les affaires de fa jreligion 
empiroicnt de jour en jour ; enfin Tédit de 
Nantes ayant été révoqué en i68f , l'exer- 
cice de la médecine fut interdit aux pré- 
tendus réformés. Il demeura fans fonc- 
tion fie fans reifource , fa maifon entière- 
ment démeublée pat une trifte précaution, 
fes effets difperfés prefque au hafard , & 
cachés où il avoit pu i fa fortune qui n'é- 
toit que médiocre & naiHànte , plutôt ren« 
▼erfée que dérangée; l'efprit inceffam- 
ment occupé & des chagrins du préfent , 
de des craintes de l'avenir, qui à peine 
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pouvoit être aulfi terrible qu'on fe le fi- 
guioit. 

Cependant M. Lémeryiît encore deux 
cours de chymie i mais fous de putiTantes 
proteâi^ns , l'un pour les deux plus jeunes 
frères de M. le marquis de Ségnelai , fé- 
crëtaire d'état , l'autre pour Mylord Sais* 
bury , qui n'avoit pas cru pouvoir trouver 
en Angleterre la même inftru£Hon. 

Au milieu des traverfes & des malheurs 
qu'efluyoit M. Lémery» il vint enfin à 
craindre un plus grand mal , celui de fouf» 
frir pour une mauvaife caufe , & en pure 
perte. Il s'appliqua davantage aux preuves 
de la religion catholique , & bientôt aprè^ 
11 fe réunit à i'églife avec toute fa famille y 
au commencement de i6Î6. 

Il reprit de plein droit l'exercice de la 
médecine 5 mais pour les cours de chymie, 
& la vente de fes remèdes ou préparations ^ 
il eut befoin de lettres du roi , parc€ qu'il 
n'étoit plus apotliîcaire. Il les obtint avec 
facilité 3 mais quand il fut queftion de 
les enregifU-er au parlement , M. de la 
Reynie , lieutenant - général de police » 
h faculté de médecine/ Se les maîtres 



îdby Google 



de M. Limcry» loj 

& gardes apothicaires , s'y oppofereBt , 
moins apparemment par un defTeln fin- 
cere de le traverfer , que pour rendre de 
pareils ëtabliiTemens rares & difficiles j car 
les apothicaires , les plus intërefles de tous 
à l'oppofition , s*cn défifterent prcfque 
aufll-tôt , & cédèrent de bonne grâce , de 
an mérite perfonnel de M. Lémery , & à 
celui qu*il s*étoit fait par fa converiîon. 
Les jours tranquilles revinrent , & avec 
eux les écoliers , les malades , le grand 
débit des préparations chymiques , tout 
cela redoublé par Tinterruption. 

Les anciens médecins, à commencer 
par Hippocrate , étoient médecins , apo- 
thicaires & chirurgiens j mais dans la fuite 
le médecin a été partagé en trois , non 
qu*un ancien vaille trois modernes i mais 
parce que les trois fondions , & les con- 
notlTances qui y font néceffaires , fé font 
trop augmentées. Cependant M. Lémery 
les téuniffoit toutes trois • car il étoit auflt 
chirurgien : & dans fa jeuneffe , il s'étoit 
attaché à faire des opérations de chi* 
jrurgie , qui lui avoient fort bien réuffî » 
fui-tout la faignée. Du moins pas fou 
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grand favoîr ea pharmacie , 3c paf la pra- 
tique aâuelle de'cet art , il étoit le double 
d'un médecin ordinaire. Il le prouva pac 
deux gros ouvrages qui parurent en 169-7 , 
intitulés y l'un , Pharmacopée univerfelUi 
l'autre , Traité univerfil des drogues fim- 
pies , pour lefqNels il avoir demandé un 
privilège de quinze ans , que M. le chan- 
celier jugea trop court , U qu'il étendit à 
vingt. 

Za Pharmacopée univerfelle eft un recueil 
de toutes les comportions de remèdes dé- 
crits dans tous les livres de pharmacie de 
toutes les nations de l'Europe ; de forte 
que ces différentes nations , qui foit pai la 
différence des climats & des tempéramens , 
foit par d^anciennes modes , ufent de dif- 
férens remèdes , peuvent trouver dans ce 
livre , comme dans une grande apothicai- 
rerie , ceux qvi leur conviendront. On y 
trouve même ces fecrets qu'on accnfe tant 
les médecins de ne pas vouloir connoître , 
& qu'on admire d'autant plus , qu'ils font 
diftribués par des mains plus ignorantes. 
Mais ce recueil eft purgé de toutes les fauf» 
fes comportions rappoctécs par des auteurs 
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peu iutelligens dans la matière même qu'ils 
traitoient , & trop fidèles copiftes d'auteurs 
précédcns. Sur tous les médicamens que 
M. Lémery conferve , & dont le nombre 
cft prodigieux , il fait des remarques qui en 
apprennent les vertus , qui rendent raifoti 
de la préparation , êc qui le plus fouvent la 
facilitent, ou en retranchent les ingrédicns 
inutiles. Par exemple, delà fameufe théria- 
que d* A ndromachus, composée de foixan- 
te-quatre drogues , il en ôte douze , & c*eft 
peut-être trop peu 5 mais les chofes fort 
établies ne peuvent être attaquées que par 
degrés. 

Le Traité univerfel des drogues fimples eft la 
bafe de la Pharmacopée univerfelle, C*eft un 
jrecueil alphabétique de toutes les matières 
minérales , végétales , animales , qui en- 
trent dans les remèdes reçus $ & comme 
il y en a peu qui n'y entrent , ce recueil eft 
une bonne partie de Thiftoire naturelle. 
On y trouve la defcription des drogues » 
leurs vertus , le choix qu'il en faut faire , 
leur hiftoire, du moins à l'égard des dro- 
gues étrangères j ce qu'on fait de leur hif- 
toixc jufqu'à piéfcnt » car il y en a plu- 
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ficurs qui , pour être fort ufît^cs , n'en font- 
pas mieux connues. L'opinion commune 
que le véritable opium foit une larme eft 
fauffe ; on ne fait que depuis peu que le 
café n'cft pas une fcve. 

L'amas immenfe des remèdes ou (impies 
ou compofésycontenus dans la Pharmacopée^ 
ou dans le Traité des drogues , fembletoit 
promettre l'immortalité , ou du moins une 
furc guérifon de chaque maladie. Mais il 
en eâ comme de la fociété , où Ton reçoit 
quantité d'offres de fervices , & peu de 
fervices. Dans cette foule de remèdes 
nous avons peu de véritables amis. M. 
Lémery , qui les connoiffoit tant , ne 
fc fioit qu'à un petit nombre. Il n'em- 
ployoit même qu'avec grande circonfpec- 
tion les remèdes chimiques , quoiqu'il pût 
affez naturellement être préyenu en leur 
faveur , & enhardi pat cette même préven* 
lion qui eft dans la plupart des efprîts. Il 
pe donnoit prefque toutes les analyfes qu'à 
k curiofîté des phyfîciens ,& croyoit que, 
par rapport à la médecine, la chymîe , à 
force de réduire les mixtes à leurs prin- 
cipes , les réduifoit fouvem à lien i qu'un 



îdby Google 



de Af. Limer y. lo/ 

Jout viendroit qu'elle prendroit une route 
contraire, & de décompoOintc qu'elle étoir, 
deviendroit compofante , c'eft.à dire, for- 
sneroit de nouveaux remèdes , & meil- 
leurs par le mélaage de différens mixtes. 
Les gens » les plus habiles dans un art , ne 
font pas ceux qui le vantent le plus ; ils lui 
font fupérieurs. 

Quand l'académie fe renouvella en 1 699^ 
la feule réputation de M. Lémery y follt- 
cita , & y obtint pour lui une place d'affo- 
cié chymifte , qui à la fin de la même année 
en devint une de penfionnaire par la mort 
de M. Bourdelin. Il commença alors à tra- 
vailler à un grand ouvrage qu'il a lu par 
morceaux à l'académie , jufqu'à ce qu'enfin 
il l'ait imprimé en 1707. C'eftle Traité de 
r antimoine, lA ce minéral fi utile eft tourné 
de tous les fens par les difiblutions , les 
fublimations , les difinllatîons , les calcîna- 
tions j il prend toutes les formes que l'art 
lui peut donner , & fe lie avec tout ce 
qu'on a cru capable d'augmenter ou de 
modifier fcs vertus. Il eft confîdéré 8c par 
rapport al la médecine ^ & par rapport \ la 
phyfiquei.mais malheureufemeat la cuiio- 
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£té phyfique a beaucoup pins d'étendue 
que Tufage médicinal. On pouiroit ap» 
prendre, par cet exemple, que l'étude d'un 
feul mixte eft prefquc fans bornes , & que 
chacun en particulier pounoit avoir Ton 
chymifte. 

Après rimpreflîon de ce livre , M. Lé- 
mery commença à fe relTentir beaucoup 
des Infirmités de Tâge. Il eut quelques at- 
taques d'apoplexie , auxquelles fuccéda 
une paralyGe d'un côté , qui ne rempêcboic 
pourtant pas de fortir. Il veneit toujours à 
raca4émie , pour laquelle il avoir pris cet 
amour , qu'elle ne manque guère d'inf- 
pirer , & il y rempliflfoit Tes fonctions au- 
delà de ce que fa fanté fembloit permettre» 
Mais enfin il fallut qu'il renonçât aux 
alTemblées ^ & fe renfermât chez lui. Il 
fe démit de fa place de penfionnaire , qui 
fut donnée à l'aîné de deux fils qu'il avoit 
dans la compagnie. Il fut frappé d'une 
dernière attaque d'apoplexie , qui dura 
fix à fept jours , & mourut le 19 juin 

Prefque toute l'Europe a appris de lui la 
chymie , fie la plupart des grands cbymîftes, 

françois 
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frasçois ou étrangers , lui ont rendu hont- 
nage de leur favoir. C'étoit un homme 
d'un travail continu ; il ne connoilToit que 
la chambre de Tes malades , fon cabinet , 
fon laboratoire', Tacadémie ; & il a bien 
fait voir que qui ne perd point de tems , en 
a beaucoup. Il étoit bon ami ; il a toujours 
vécu avec M. Régis dans une liaifon étroi* 
te , qui u*a fouffert nulle altération. La 
même probité & la même fimplicité de 
mœurs les unîiToient. Nous fomroes pref- 
que las de relever ce mérite dans ceux dont 
nous avons à parler. C'eû une louange qui 
appartient aflez généralement à cette cf- 
pece particulieie de peu nombreufe de gens 
que le commerce des fclences éloigne de 
celui des hommes. 



Tomi If. 



Dig.tizedby Google 



I la Élog£ 



^ ■ ■■ =s 

ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

HO M B E R G. 

Guillaume Homberg naquît le 
3 janvier i<îy i, à Batavia, dans Tîlc de Java. 
Jean Homberg , Ton pcre , étoit un gentil- 
homme Saxon , originaire de Qucdlim* 
bourg > qui , dès fa jeunelTe , avoit été 
dépouillé de tout foh bien par la guerre 
des Suédois en Allemagne. Quelques-uns 
de fesparens avoient eu foin de Ton éduca* 
tion ; ce qu'il apprit de mathématiques » 
le mit en état d'aller chercher fortune au 
fcrvlce de la compagnie holiandoife des 
Indes orientales , qui , par un commerce 
guerrier , s'cft fait un empire à l^cztrémité 
de rOiient. Il eut le commandement de 
l'arfenal de Batavia , & fe maria avec la 
veuve d'un officier , nommée Barbe Van- 
Hedemar J. De quatre enfans qui vinrent 
de ce mariage , M. Homberg fut lé fécond. 
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Son père , ponr l'avancer dans le fervicc , 
le fît caporal d'une compagnie , dès l'âge 
de quatre ans. Il eût bien voulu auffî le 
mettre aux études -, mais les chaleurs excef- 
Cves & perpétuelles du climat ne permet- 
tent beaufcoup d'application , ni aux en- 
fans , ni même aux hommes faits -, ce qui 
ne s'accorde guère avec le profond favoir 
qu'on donne aux anciens Brachmanes , ou 
Cjymnofophiiles. Le corps profite à fon 
ordinaire de ce que perd l'efprit. M^Hom- 
berg avoir une' foeur qui fut mariée à huit 
ans , & mère à neuf. 
Son père quitta les Indes , & le fervlce 
' de la compagnie hollandoife , & vint à 
Amfterdam , où il féjourna plufîeurs an- 
nées avec toute fa famille; M. Homberg 
parut être dans fon véritable air natal > dès 
qu'il fut dans un pays où l'on pouvoit étu- 
dier. Sa vivacité naturelle d'efprit, aidée 
peut-être par celle qu'il tenoit de fa pre- 
mière patrie , lui fit regagner bien vite le 
tems perdu. Il étudia en droit à Yene 5c 
à Leipfick , 8c en I ^74 il fut reçu avocat à 
Magdebourg. Quoiqu'il fc donnât fîncé- 
xcmcnt ^ fa profeflion , il fcntoit qu'il y 
Kij 
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avoit quelque autre chofc à connoitre dans 
le monde que des loix arbitraires des hom- 
mes i & le rpe£^acle dç la nature , toujours 
préfent à tous les yeux , & prefque jamais 
âpperçu > commençoit à attirer Tes regards , 
de à intérelTer fa curioiîté. Il ailoit cher- 
cher des plantes fur les montagnes , sHnf- 
truifoit de leurs noms & de leurs proprié- 
tés , & la nuit il obfervoit le cours des 
aftres , & apprenoit les notas & la difpofî- 
tion des différentes confiellatiojis. Il deve- 
xioit ainfî botanifte & afttonome par lui- 
même , & en quelque forte malgré lui j cac 
ils'cngagcoit toujours plus qu'il ne vouloir. 
Il pouffa aifez loin fon étude des plantes , 
& en mêmetems il fe fit un globe céleftc 
creux, en façon de grande lanterne, où, à la 
faveur d'ui^e petite lumière placée aude- 
dans, on voyoit les principales étoiles fixes 
emportées du même mouvement dont elles 
paroiiTent Têtre dans le ciel. Déjà fe dé- 
claroit en lui l'efprit de méchanique , fi 
utile à un phyfîclen , qui, pour examiner la 
nature, a fou vent befoin de l'imiter & de la 
contrefaire. 
Malhcureufementpoùr faprofelfîon d'à- 
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vocat, étoit alors \ Magdebourg Otto Gue- 
licke, bourgtncftre de la ville , fameux par 
Tes expériences du vide » & par l'invention 
de la machine pneumatique. Il écoh forti 
de Tes mains des merveilles , qui l'étoient 
autant pour les philofophes que pont le peu- 
ple. Avec quel étonnement, par exemple > 
ne voyoit-on pas deux baflins de cuivre 
cxaderaent taillés en demi-fpheres, appli- 
qués amplement Tun contre l'autre par 
leurs bords ou circonférences, & tirés, Tuti 
d'un côté par huit chevaux , & l'autre du 
côté oppofc par huit autres chevaux , fans 
pouvoir être féparés? Ces fortes d'expérien» 
* ces étoient appellées par quelques favans> 
les miracles de Magdebourg. C'en étoit en- 
core un en ce tems-là , qu'un petit homme 
qui ic cachoit dans un tuyau quand le tems 
devoit être pluvieux , & en fortoit quand 
il devoit faire beau. On a depuis négligé 
cette puérilité philofophique , & l'on s'en 
tient au baromètre , dont perfonne ne 
daigne plus s'étonner. M. Homberg s'at- 
tacha à M. Guericke , pour s'inftruire dans 
fa phyiique expérimentale ; & cet habile 
homme , quoique fort myftérieux , ou lui 
Kiij 
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icvéla fcs fccrets en faveur de fon génie , 
ou ne les put dcrobei à fa pënétiation. 

Les amis de M. Hombergqui le voyoicnt 
s'éloigner toujours du barreau de plus en 
plus , fongerent à le marier pour le rendre 
. avocat par la nécelfîté de Tes afiPaires i mais 
il ne donna pas 4ans ce piège , & afin de 
l'éviter plus furement, & d'être plus maître 
de lui-même, il fe mit à voyager, & alla 
d'abord en Italie. 

Il s'arrêta un an a Fadoue , où il s'ap- 
pliqua uniquement \ la médecine , & 
particulièrement à Tanatomie 5c aux plan- 
tes. A Boulogne , il travailla fur la pierre 
qui porte le nom de cette ville , & lui 
rendit toute fa lumière i car le fecret en 
avoit été prefque perdu. A Rome , il fe 
lia particulièrement avec Marc - Antoine 
Celio , gentilhomme Romain , mathéma- 
ticien , aftronomc & machinifte , quiréuf- 
fiflbit fort bien à faire de grands verres 
de lunettes. M. Hombcrg s'y appliqua 
avec lui , & y trouva \ fbuhait de quoi 
.exercer les lumières de fon efprit , 8c fon 
adreffe à opérer. Il ne négligea pas même 
ces arts , dont l'Italie s*eft confervée juf- 
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qu'ici une efpece de fouveraineté , la pein- 
ture , la /culpture , la mufique i il y de- 
vuitaflez connoiffeut pour s'en pouvoir 
faire un mérite , s'il n'en avoit pas eu 
d'autres. Ce n'cft pas la philofophie qui 
exclut les chofes de goût & d'agrément s 
c'efl l'injuilice d^ phtlofophes , qui , 
comme le tcCtt des hommes , n'efUment 
que ce qui les diilingue. 

D'Italie il vint en France poux la pre- 
mière fois , & il ne manqua pas d'y re • 
chercher la connoiflance , & de s'attirer 
l'eftimc des favans. Enfuite il pafla eu 
Angleterre , où il travailla quelque tems 
avec le fameux M. Boyle , dont le labo- 
ratoire étoit une des plus favantes écoles 
de phyfîque. 

De là M. Homberg pafla en Hollande , 
où il fe perfc^ioana encore en anatomie, 
fous rilluftre Graff , & enfin il revint à 
Quedlimbou'rg retrouver fa famille. Quel- 
que tems après , riche d'une infinité de 
connoilfances , il alla prendre à Vittem- 
berg le degré de dodeur en médecine» 
que l'on a d'ordinaire à moins de frais. 

Ses parens , fclon la coutume des pa- 
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tens , vouloient qu*il fongcAt à l'utile , 8c 
que puifqu'il étoit médecin , il en tirât 
du profit i mais Ton goût le portoit da- 
vantage à favoir. Il voulut voir encore 
les favans de l'Allemagne & du Nord ; 
& comme il avoit un fonds confidérable 
de curiofités phyfîques , il fongea à en 
faire commerce , & à en acquérir de nou- 
velles par des échanges. Les phofphorcs 
faifoient alors du bruit. Cbriftian- Adolphe 
Baldulnus, & Kunkel , chymifte de Télec- 
tèur de Saxe , en avoient trouvé un diffé- 
rent 5c nouveau , chacun de leur côté , &c 
M. Homberg les alla chercher. IlvitBaU 
duinus le premier j il trouva Ton phof* 
phore fort beau , & de la nature de la 
pierre de Boulogne , quoiqu'un peu plus 
foible en lumière. Il Tacheta par quelque 
antre expérience ; mais il falloir avoir celui 
de Knnkel , qui avoit beaucoup de répu- 
tation. Il trouva Kunkel à Berlin , & par 
bonheur celui-9 étoit fort touché de Ten-^ 
vie d'avoir le petit homme prophète de 
Guericke. Le marché fiit bientôt conclu 
entre les deux curieux; le petit^homme 
fîit donné poui le phofphoxe* C'ctoit la 
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phofphorc d'urine, préfentcmcnt^ aiTcr 
connu. 

Les métaux avoicnt touche' particulic'- 
rement Ja curiofité de M. Hombèigi il 
alla voir les mines de Saxe , de Bohême 
& de HoHgrie, plus inftruaives fans com- 
paraifon que le^meillcurs livres , & il ap- 
prit combien' il eft important d'étudier la 
nature chc* elle- même. Il pafla môme 
jufqu'en Suéde , attire par les mines de 
cuivre. 

Le roi de Suéde , alors régnant , venoit 
d'établir , à Stockolm , un laboratoire de 
chymie 3 M. Hombcrg y travailla avec 
M. Hierna , premier médecin du roi d'au- 
jourd'hui , & il eut le plailîr de contribuer 
beaucoup aux premiers fuccès de ce nou- 
vel établilTemeut. On s'adreflbit fouvent 
à lui , ou pour lui demander des décriions 
fur des difficultés qui partageoicnt les plus 
habiles , ou pour l'engager à des recher- 
ches qu'ils n'ofoient entreprendre j &les 
journaux de Hambourg de ce tems-là, 
imprimés en Allemagne , font pleins de 
mémoires qui venoient de lui. 

Dans tous fcs voyages il s'inôruifoit dc$ 
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iingularités de Thiftoirc naturelle despays, 
& obfervoit les induftries particulières des 
arts qui s*y pratiquent ; car les arts four- 
niiTent une infinité d'expériences très- 
dignes d'attention , inventées quelquefois 
par d'habiles gens inconnus , & aflez fou- 
vent par des artifans grolfîers , qui , ne 
fongeant qu'à leur utilité ou \ leur com- 
modité , & non à découvrir des phéno- 
mènes de phyfîque , en ont découvert de 
rares 5c de merveilleux , dont ils ne s'ap- 
petcevoient pas. Aind il fe compofoit une 
phyfique toute de faits iînguliers , de pea 
connus, à peu près comme ceux qui, 
pour apprendre l'hiftoire au vrai $ iroient 
chercher les pièces originales cachées dans 
des archives. Il y a de même les anecdotes 
de la nature. Quand on en a acquis une 
grande connoiiTance, on ne f^it pas tant de 
cas des fyftèmes, peut-être parce qu'ils 
deviennent d'autant plus difficiles & plus 
incertains » qu'il les faut ajufter \ un plus 
grand nombre de faits ; & pareillement 
ceux qui favent beaucoup d'anecdotes hîf- 
toriques , eftiment peu les grands corps 
4'hiftoire, qui font des fyftèmes \ leur ma- 
nière. 
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Le pcre de M. Homberg fouhaitoît avec 
pafCoiv qu'il terminât enfin Tes courfes fu- 
yantes , 5c revînt fe fixer dans fon pays , 
où, poux s'afTurer de lui , il raïuoit marié. 
Mais Tamour dts fciences Se de la liberté 
l'emporta encore du fond du Nord en 
Hollande pour la troifieme fois , & de 
Hollande il repalTa en France pour la fé- 
conde ^ & il y vit, fclon fa manière ordi- 
naire de voir, les provinces qu'il n'avoit 
pas vues dans fon premier voyage. 

A la fin , le perc s'impatientoii & faifoit 
des inftanccs plus féricufes & plus preifan- 
tes que jamais pour le retour. M. Hom- 
berg obéiflbit , & le jour de fon départ 
ctojt arrivé j il étoit prêt à mopter en ca- 
loife , lorfque M. Colbert l'envoya cher- 
cher de la part du roi. Ce minière, perfuadé 
que les gens d'un mérite fingulier étoient 
bons, à un état, lui fit, pour l'arrêter, des 
offres fi avantageufes , que M. Homberg 
demanda un peu de tems pour prendre fon 
parti , ôc prit enfin relui de demeurer. 

Sa plus puiifante raifon étoit que la pra- 
tique familière aux Prbtefians de lire tous 
les jours un chapitre de récriture fainte y 
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iui aToit rendu fort furpcfte rcglifc pro- 
teftante dans laquelle il étoit né , fie qu'il 
fe fentoit fort ébranlé pour rentrer' dans 
réglife catholique j ce qu'il fit en i6\ir. 
L'année fuivante les lettres ^ lui perdi- 
rent -M. Colbert, & de plus il fut déshé- 
rité par Ton père , pour avoir changé de 
leligion. 

Il entra en grande liaifon avec M. Vabbé 
xie Chalucet, depuis évêque de Toulon, 
fort curieux de chymie. M. Homberg y 
étoit trop habile pour afpirer à la pierre 
philofophale , & trop iincere pour entêter 
perfonne de cette vaine idée -, mais un 
autre chymifte , avec qui il travailloit cher 
le prélat , voulant convaincre l'incrédu- 
lité de Ton aflbdé , lui donna en pur don 
un lingot d'or prétendu philofophique , 
mais toujours de très- bon or, qui valoit 
bien 400 francs i tromperie qui , comme 
ilTavouoit, lui vint alors alTcz à propos. 
Eh obfervant de près la conduite d'ua 
homme qui en favoit tant , il craignit , 
peut-être par uii excès de prudence , qu'il 
n'en fût trop ; 5c pour mieux rompre tout 
commeice^ auifi-bicn que par quelques 

autres 
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autres raifous ^ il retourna à Rome tu 

Il y portoit toute fa récolte du Nord , 
& il en profita par une pratique de méde* 
cine peu connue en ce pays-là, & heu- 
leufe. Il négligeoit afièz fa qualité de 
doâeur à Wittetnberg , & on le pienoit 
pour un médecin qui ne Tétoit que de gé- 
nie, & non par des degrés; cependant 
afi*ez de gens avoient la hardiefle de fe 
confier à lui t & s*en trouvoienc bien. Il 
lui manquoit une qualité dont le défaut 
rendoit la confiance qu'on avoit en lui » 
encore plus hardie; il ne vantoic ni fes 
xemedes, ni fa capacité; il n'ofoit dire 
plus qu'il ne favoit , ni donner le vrai- 
femblable pour aifuré, & par là, il ne 
pouroit guère être le médecin que de ma- 
lades ailêz raifonnables. Il fe faifoit mê- 
me peu d'honneur des fuccès , le renvoyoit 
1 la -nature la plus grande partie de. la 
gloire : mais au lieu de l'art de fe faire 
valoir, il avoir celui de découvrir affez 
)i]fte, par. des raifonnemens fins, la caufe 
d*UBe miladie , & le remède qui conve- 
noit. Cette fagacité d'efpiit particulière 
Tome II, L 
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vaioit la grande expérience d'un médecin, 
qui n*eût été toute fa vie que médecin* 

Il revint à Paris au bout de quelques 
années* 8c tant de connoiiTances fîngu- 
lieres qu'il avoit acquifes , Tes phofphores , 
une machine pneumatique de fon inven- 
tion , plus parfaite que celle de'Guericke , 
& que celle de Boyle qu*il avoit vue à 
Londres , les nouveaux phénomènes qu'elle 
produifoit tous les jours, des microfcopes 
de fa façon , très-firaples , très-commodes 
& très-exaâs , autre fource inéf uifalile 
de phénomènes , une infinité d'opérations 
rares , ou de découvertes de chymie , lui 
donnèrent ici une des premières places 
entre les premiers fa vans. M. Régis , dans 
fon fyftème de philofophie , imprimé en 
iC^Oy finit le traité d'optique, par dire que 
«« tout ce qu'il. en a écrit eu. confirmé par 
4es expériences, qui ont été fiiites par 
M. Homberg, gentilhomme Allemand, 
il fameux par les grandes connoiflances 
qu'il a de la phyfîquej mais fur-tout par 
l'adreffe & l'exaâitude extrême , avec la- 
quelle il fait toutes fortes d'expériences. » 

Nous avons déjà dit dans l'éloge de 
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M. Tourflcfoit ( I ) , que dès que M. 
l'abbé Bîgnon eut en \6^i la diiedion 
de l'académie des fciences , il y fit entier 
MM, Hombcrg & Tourncfort , qui fu- 
rent fii premiers nés. Il donna aiiflî à M. 
Homberg le laboratoire de l'académie , & 
par- là une entière liberté de tiavaillex en 
cbymie fans inquiétude. 

L'académie , par le concours de quel- 
ques circonftances malheureufes » étoit 
tombée alors dans une affez grande lan- 
gueur. Souvent on ne trouvoit pas de 
quoi occuper les deux heures de féan ce; 
mais auffi-tôt que M. Homberg eut été 
icçw, on s'apperçMt que l'on avoit une 
rcflburcc affuréc. Il étoit toujours prêt 
à fournir du fien, k l'on s'étoit fait fut 
fa bonne volonté une efpece de droit 
qui raffu/ettiiToit. II n'eût prefque ofé pa- 
loitre les mains vides. Sa grande abon. 
dance contribua beaucoup à foutenir la com- 
pagnie Jufqu'au renouvellement de 16^9, 
Monfcigneur le duc d'Orléans , quj 
n'avoit point alors de fondions à rem- 
plir , dignes de fa naiflance , fe livroit 

(i) Voyei l'Hift. de 1708 , p. 157. & fuiv. 
Lij 
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au goût & au talent naturel qu*il t potu 
les fcienccs les plus élevées , 6e faifoit à 
la phitofophie l'honneur de la croire digne 
de l'occuper au défaut du commande- 
ment des armées, ou du gouvernement 
dt& états. Il voulut entrer dans le^ myf- 
teres de la chymie , Se dans la phyfique 
expérimentale. M. l'abbé du Bois qui 
avoit eu l'honneur d'être précepteur de 
S. À. R. & qui étoit ravi de féconder 
des inclinations qu'il n'avoit pas eu befoln 
de lui infpirer , lui indiqua M. Homberg» 
comme le plus propre à fatisfaire fa cu«< 
tiofité. Il le préfenta au prince, qui vit 
bientôt qu'il avoit trouvé le phyficien qu'il 
lui falloir. lUeprit auprès de lui en cette 
qualité , en 1701 , lui donna une penfion » 
èc un laboratoire le mieux fourni & le 
plus fuperbe que la chymie eût ;amais 
eu. Là fe rcndoit prefque tous les jours 
le prince philofophe j il lecevoit avidement 
les iiiftruâions de fon chymiftc , fouvent 
même les prévenoit avec rapidité ; il en- 
troit dans tout le détail des opération^ » 
les exécutoit lui-même » en imaginoit de 
nouvelles i âc j'ai vh pluiieois fois le maî^ 
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tre efFiayé de Ton difciple. On ne le con- 
noie pas , me difoit-il en propres termes , 
lui qui étoit prefque le feul confident de 
fes talens , c'eft un rude travailleur. Il m'a 
lépété ce difcours depuis peu, en con- 
cluant de la phyflqae à la régence , dont 
il a vu les premiers momens , & cette con- 
clufîon fe juftifîe de jour en jour. 

Ce fut auffî en lyox que monfeigneur 
le duc d'Orléans fit venir d'Allemagne le 
grand miroir ardent convexe , dont nous 
avons tant parlé dans nos hiftoires. M. 
Homberg eut le plaifîr de voir que quel- 
ques fyftêmes qu'il avoit imaginés deve* 
noient des faits $ 8c ce qui lui fut encore 
plus fenfible , il apprit quantité de faits 
qu'il n'eût pas devinés. Cette nouvelle cf- 
pece de fourneau donna une chymie nou« 
velle i il étoit juftc que l'application de 
S. A. R. , à cette fciencc , fàt marquée 
<i'une époque fingulierc , & mémorable 
parmi tous les phyficiens. 
> En 1704 , le prince voulut honocet M. 
Homberg d'une faveur encore plus parti- 
culière , ôc le faire fon premier médecin. 
Lorfquc ce choix étoit fui le point d'être 
L iij 



îdby Google 



j%6 iloge 

4iéclaré , on lui vint ofirii de lapast de Vi^ 
. leâcur Palatin » & d'une manicie très- 
prciTante , des avantages pkis confldéf&- 
bles que ceux même qui rattendoient* 
L'attachement qu'il avoit pout S. A.R. 
ne lui permit pas de délibérer. II faut 
avouet qu'il s'y pignit aulli un autre at-^ 
tachement. Il fongeoit à un mariage , & 
yfongeoit depuis fi long-tems, quel'amouc 
îeul , fans une forte eftime , n'eût pas pio^ 
duit tant de conâance. 

Il fut donc premier médecin de monfeî- 
gneuc le duc d'Orléans, à la fin de 1704». 
Par-là il tomboit dans te cas d*^ane de nos. 
loix , qui porte que toute charge 9 deman- 
dant réfidence hors de Paris , eft incompa- 
tible avec une place d'académicien penfion* 
naire. Il déclara nettement que s'il étoit 
réduit à opter » il fe détexminoit pour l'a- 
cadémie , fans comparaifon moins utile i 
mais le roi le jugea digne d'une exception» 
Ce trait héroïque de fon amour pour l'aca^ 
demie fut fuivi , de la part de fon prince , 
d'un autre trait encore plus héroïque 3 il 
ne fut pas ofifenfé. 
£q 1708 2 m. Homberg fc maiia, & ce 
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fixt en quelque fotte dans l'académie. Il 
^pottfa Margaeiite - Angélique Dodait » 
fille du jRsimeux M. Dodart , celle pouc 
qui il avoit été û confiant , & dont il avoit 
tant éprouvé le caradere. 

Quelques années après , il devint fnfet 
à une petite dyflenterie , qu'il fe guérif- 
foit , H qui revenolt de tems en tems. Le 
mal fe fortifia toujours , & fut enfin , en 
171 f 9 cruel te dangereux. La patience 
du malade a toujours été celle d'un héros 
ou d'un faim. Peu de fours avant fa mort, 
il prît la liberté d'écrire à monfeigneur le 
duc d'Orléans, fur fa régence , fie à la fin 
de la lettre , il employa ces ezpielfîons 
touchantes que fon état foumifimt , potft 
lui recommander tout ce qu'il avoit le plus 
aimé, la veuve qu'il alloit laifler & l'acadé- 
mie des fciences. Sa prière pour l'académie 
a eu phis de fuccès qu'il n'eut ofé i'efpé- 
xer i le prince s'eâ réfervé à > lui feul le 
gouvernement immédiat de cette compa- 
gnie. Il traite nos fciences comme foa 
- domaine particulier , dont il eft jaloux. 

M. Homberg mourut le 14 feptembre 
>7H > dpi^ avok ic^u plttfieHJ» fois le» 
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les facretnens dans le cours de fa maladie; 
Quoiqu'il fût d'une complezion foible , 
il étoit fort laborieux Ôc d'un courage qui 
lui tenoit lieu de force. Outre une quantité 
prodigieufe de faits curieux de phyiîque 
xaiTeinblés dans fa tête • , & préfens à fa 
mémoire , il avoit de quoi faire un favant 
ordinaire en hiftoire & en langues. Il fa- 
voit même de l'hébreu. Son caraâcre d'cf- 
prit eft marqué dans tout ce qu'on a de 
lui i une attention ingénieufe fur tout, qui 
lui faifolt naître des obfervations , où les 
autres ne voyent rien $ une adrelTe extrême 
pour démêler les routes qui mènent aux 
découvertes j des tours d'expériences fîn- 
guliers , & qui feroient trop artificieux , (î 
on avoit tort de s'obiliner à connoître ; 
une fineife fenfée , & une folidité déli- 
cate i une exaâitude , qui , quoique fcru- 
pulcufe , favoit écarter tout l'inutile Ttou- 
jours un génie de nouveauté pour qui les 
fu/ets Us plus ufés ne l'étoient point. Il n*a 
^ point publié de corps d'ouvrage ; il avoit 
commencé à donner par morceaux , dans 
nos hiftoires, des Ejfaiion EUmens 4c chy» 
mie i car de la msmiexe dont il prenoit la 
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chymie, il ne devoit^pis cioite que ce fk 
encore une fcicnce faite. On a uouTé dans 
fes papiers le refte de Tes élémens en bon 
ordre , fie prêt pour Timprelfion. D'atUencs 
nous n'avons de Ini qu'un grand nombre 
de petits mémoires fur difféicnis fujets paf" 
ticuliers 3 mais de ces petits mémoires , '£ 
n'y en à aucun qui ne donne des vues , fie 
qui ne brille d'une certaine lumière , fie il 
y en a plufîeurs dont d'autres auroient fâtt 
des livres ave^ le fecours de quantité dfe 
chofes communes qu'ils y auroient jointes» 
Kous avons déjà dit combien il étoit élo»- 
gné de l'oftentation j il l'étoit amant du 
myftcre , fi ordinaire aux chymîAes , fie qui 
n'eft qu'une autre efpece d'oftentation , où 
l'on cache , au lieu d'étaler. Il donnoit de 
bonne gracé ce qu'il favoit , fie lailToit aux 
gens à fentir le pHx de ce qu'il leur avoir 
donné. Sa manière de s'expliquer étoit 
tout-à-fait fîmple , mais méthodique , pré* 
«ife , fie fans fiiperfluité. Soit que le fian- 
çoîs fût toujours pour lui une langue étran- 
gère , foit que naturellement il ne filît pas 
abondant en paroles , il cherchoit fon mot 
ptefque à chaque moment , mais il le trou- 
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voit. Jamais on n'a eu des mœurs plus 
douces , ni plus fociables i il étoit même 
homme lie plaifir , car e'eft un mérite de 
•l 'être , pourvu qu'on foit en même tems 
quelque chofe d'oppofé. Une philofophie 
iàine Ccpaifible le difpdfoit à recevoir fans 
.'trouble les différens événemens de la vie , 
& le rendoit incapable de ces aj;itations » 
Hdont on a , quand on veut , tant de fujets* 
A cette tranquillité d'ame tiennent nécef- 
fairement la probité & la droiture j on 
tSt hors du tumulte des pallions , 5c qui- 
•conque a le loiflr de penfer , ne voit tien 
de mieux \ faire que ct*êtie vertueux. 
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ÉLOGE 

DU PERE 

MALEBRANCHE. 

NicolasMalebranche naquît 
l Paris , le 6 août 1^58, de Nicolas Malc^ 
branche , feciétaiie da roi » tiéforier 4es 
cinq groifes fermes ^ fpos le miniftere du 
cardinal de Richelieu , & de Catherine de 
Lauzon , qui eut un frère Yiceroi du Ca- 
nada, intendant de Bordeaux, & enfin 
confeiUer d'état. Il fut le dernier de dix 
cnfans. Un de Tes aînés mourut en 1703 » 
confeiilet de la grand'chambre , 2c fort 
eftimé dans le parlement. 

Ce cadet d'une iî nombreufe fami)le » 
fat fort difficile à élever , \ caufe delà foi- 
blelTe de fa coraplexion & de fes infir* 
mités continuelles. Il avoit même une 
conformation particulière , T épine du dos 
tortueafe , & le Aernum extrêmement en- 
foncé. Il lui fallut une éducation domef- 
tique 9 & il ne foitit de la maifon pater- 
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nellt, ^ne pour faire fa phllofopiiie a« 
collège de la Marche , de fa théologie en 
Sorbonne\ Il les fit en homme d'efprit , 
mais non en génie fupéikur. Il s'étoit 
toujours deftiné à Tétat eccléiîaftique , 
où la nature 6c la gia«e Tappelloient éga- 
lement ; 2c pour s'y attacher encore da- 
vantage » en confeivant néanmoins une 
liberté , qui ne lui étoit pas fort néce^ 
faire , il entra dans la congrégation de 
l'Oratoire à Paris , ea i^^o. 

Il voulut fe mettre dans quelque étude 
convenable à fa prof^lfion, Se par leçon- 
feil du P. le Cointe y fameux auteur des 
Annales EccUfiafiià Francorum , il s'appli- 
qua à Vhiftoire ejccléfiaâi(fae. Il com- 
mença par lire en grec , Euièbe , Socrate , 
Sozomene , Théodoret $ mais 1^ faits ne 
fe lioient pas dans fa tète les uns aux au- 
tres j ils ne faifoient que s'effacer mutuel- 
lement , Se un travail inutile produilit 
bientôt le dégoût. Le célèbre M. Simaft> 
qui étoit alors de l'Oratoire 6c à Paris* » 
voulut atirer à lui, c'eft-à-dire , à l'hébrett 
^ à la critique de l'écriture faînte, ce 
dcfcKeur de l'hiftoirc » 6cle P. Maicbran- 

che 
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tlie entra folis fa conduite dans eette nou- 
velle carrière » peu différente de Tautre i 
aiifli n'y faifoit - il pas encore de grands 
progrès. 

Un |oar comme il paflbit dans la rue 
Saint-Jacques , un libraire lui préfenta le 
Traité de l'Horfune de M. Defcartes , qui 
Vendit de paroître. Il avoit vingt-fîx ans , 
& ne connoifToit Defcartes que de nom-, 
6c par quelques objeâions de Tes cahiers 
de philofophie. Il fe mit à feuilleter le 
livre > & fut frappé comme d'une lumière 
qui en fortit toute nouvelle à fes yeux. Il 
entrevit une fcience dont il n'avoit point 
d'idée, £c fentit qu'elle lui convenoit. 
La philofophie fcholaftique ^ qu'il avoit eu 
tout le loifîr de connoiire , ne lui avoir 
point fait, en faveur de la philofophie en 
général , l'effet de la fimple vue d'un vo- 
lume de Defcartes , la fympathie n'avoit 
point joué , l'unilTon n'y étoit point » 
cette philofophie ne lui avoit point paru 
une philofophie. Ilacheu le livre , le lut 
avec empreffement , & ce qu'on aura 
peut-être peine à croire , avec un tel tranf- 
port , qu'il lut eu prenoit des battemens 
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de coeur , qui i'obligeoient quelquefois 
d*interiompie fa leâure. L'inviiîble 8c 
Ittudle rérit^ n'eft pas accoutumée à trou- 
ver tant de feniibilité parmi les hommes » 
& les objets les plus ordinaires de leurs paf- 
£ons fe tiendroient Ivcureuz d'yen trouver 
autant. 

Il abandonna donc abfolument toute 
autre étude pour la philofophie de Defcar- 
tes. Quand Tes confrères & Tes amis les 
critiques ou les hiftoriens à qui tout cela 
paroiiToit bien creux , lui en faifoient des* 
lepioches , il leur demandoit fi Adam 
n'avoit pas eu la fcience parfaite; & com- 
me ils en conrenoient félon Topinion 
commune des théologiens , il leur dtfoic 
que la fcience parfaite n'étoit ddnc pas 
la critique , ou Thiftoire , & qu'il ne v«u- 
loit-favoir que ce qu'Adam avolt fu. 

Il en apprit en peu d'années , du moins 
autant que Dcfcartcs lui-même en favoit i 
car , en philofophie, plus on penfe, plus on 
fait de progrès , & un homme , dans le 
même tems , penfe beaucoup plus qu'un 
autre j mais pour les fciences des faits , 
un homme ne lit dans un tems > que ce 
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qa'un autre auioit pu lire. Ainfi le .génie 
failles philofophcs aalfî-bien que les poè- 
tes , £c le tems fait les favans. Le P. Ma* 
lebranche devint iî rapidement philorophé. 
qu'au bout de dix années de cartéiîanirniey 
il avoit compofé le livre de la Recherche 
de la Vérité, 

D'abord , pour fonder le goût du pii- 
blic , il en laiffa courir le premier volume 
manufcrit. M. Tabbé de Saint - Jacques » 
homme d'une rare vertu , & qui difpo-» 
foit de , la librairie fous M. le chanceliec 
d'Aligre fon père, le lut , &au(fi-tôtea 
fit expédier le privilège grarii , en 1^74. 

Ce liyre fit beaucoup de bruit , êc quoi* 
que fondé fu( des principes déjà connus, il 
parut original. L'auteur étoit Cartéfien » 
mais comme Defcartes i il ne paroiffoit 
pas l'avoir fuivi,' mais rencontré. Il' règne 
en cet ouvrage un grand art de mettre de^ 
idées abftraites dans leur jour , de les liée 
enfemble , de les fortifier par leurliaifon» 
Il s'y trouve même un mélange adroit de 
quantité de chofes moins abftraites , qui , 
étant facilement entendues , encouragent 
k leâem à s'appliquer aux autres, le 
Mij 
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i^ttent de poavoir tout entendre , H pent^ 
^<e lui peifuadeRt qu'il entend tout à peu 
près. La diâion , outre qu'elle eâ pure & 
<;hâti^e , a toute la dignité que les matie* 
tes demandent , & toute la grâce qu'el- 
les peuvent fouârir. Ce n'eâ pas. qu'il eut 
apporté aucun foin à cultiver les talens 
de l'imagination i au contraire , il s'eft 
toujours fort attaché à les décrier i mais 
il en avoit naturellement une fort nohlo 
& fort vive, qui travailloit pour un in- 
grat , malgré lui-même , de qui ornoit U 
xaifon en fe cachant d'elle. 

Ce premier volume de la Redurche de la 
yir'ué eut trop de fuccès pour n'être pas 
critiqué. \\ le fut par M. Foucher , cha-> 
noine de Dijon , à qui le P. Malebran- 
che répondit , dans la préface du fécond 
volume qu'il donna l'année fuivante. Lsi 
Recherche dt lor Vérité complette n'en eut 
que plus d'éclat. De nouvelles vérités 
nalifoient des précédentes , 2c en cette 
matière , plus les générations font nom- 
breufes , plus elles font nobles. L'ouvrage 
enleva un grand nombre de fufFrages iU 
I^fties , entre autres celui de M. Arnaud , 
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fort confîdërabic pat lui-même , & encore 
plus par les fuites. 

Je pàflc fous filence des répliques de 
M. Fouchcr , & des réponfcs ou éclair- 
ciifemens foit du P. Malebranche , foit 
du P. des Gabets , hénéàxùXn , qui avoit 
erabraffé fon fyftéme. Tout cela produifit 
une fuite d'écrits, ôc ptefque nulle inftruc- 
tioB. Ce n'«toicnt que les principes de la 
Recherche peu entendus , ou déguifés 
d'une part , & de l'autre , plus dévelop- 
pes , ou tournés différemment. Une lon- 
gue difpute fur des matières philofophi- 
ques peut contenir peu de philofophie. 

On voit par l'exemple du P. des Ga- 
bets , que la Recherche de la Vérïti avoit 
dé;a vivement pcrfuadc quelques efprits* 
L'auteur qui avoit fongé fincérement ) 
inftruire^ ne goûtoit pas les applaudifTe- 
mens du public fans cette perfuaâon , 
parce qu'ils ne tournoient qu'à fa gloire » 
au lieu que la peffuafion eût tourné à celle 
de la vérité ; mais il falloit fouvent qu'il 
prît patience , & fe contentât de n'êtro 
qu'applaudi. Auflî fa doftrine impofc- 
^cUe des conditions fon dures i elle vcufi 
. M iij 
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qu'on fe dépouille fans ceiTe de Tes fehs 
& de Ton imagination , que par Teâbit 
d'une méditation fuivie , on s'cleve à une 
certaine région d'idées , dont l'accès cft 
il difficile , que même parmi les philo* 
fophes, pour qui tous les autres hom-> 
mes font peuple , il y a encore un peuple 
qui ne peut guère aller jufques-là. Cepen- 
dant ce fyftême , quoique il intelleôuel âc 
û délié , s'eft répandu avec le tems , 6c 
le nombre de Tes feâateurs fait aifez 
d'honneur à refprit humain, Il eft vrai 
que ce font quelquefois ces conditions G, 
dures , qui ont de l'attrait pour lui , 6ç 
qui le gagnent. 

- Le livre de la Recherche de la Vérité cft 
plein de Dieu. Dieu cft le feul agent i 
& cela dans le fens le plus étroit ; toute 
vertu d'agir , toute aÔion lui appartient 
immédiatement: les caufes fécondes ne 
font point des caufes i ce ne font que des 
eccafions qui déterminent l'aâion de Dieu, 
des caufes occafionnelles. D'ailleurs , 
quelques points ^e la religion chrétienne , 
comme le péché originel , font prouvés 
«u cjtpli^ués dans ce Uvic. Cependant ic 



.dby Google 



du P. MaUhranche. Ï39 

P. Màlebranche n'avoit pas encore cxpofé 
fbn fyâême entiei , par iappoit à la relif- 
gion y ou plutôt la manière dont il accor^ 
doit la religion avec Ton fyftême de pKilo- 
fophie. Il le fit à la foUicitation de M. le 
duc de Chevreufe , dans fes Converfations 
Chrétiennes , en 1^77. Là il introduit 
trois pcrfonnagcs, Théodore qui eft lui- 
même i Ariôarque , homme du monde, 
qui a peu d'habitude avec les idées préci- 
fes , qui a beaucoup lu , Se n'en fait que 
moins penfer ; 8c £rafie , jeune homme , 
qui n'eft gâté ni par le monde , ni par la 
fcience , & qui faifit , par une attention 
exaâe & docile , ce qui échappe à l'ima- 
gination tumultueufe d'Ariâarque. Le 
dialogue en eft bien entendu , les caraéle- 
les finement obfervés , & Ariftarque y cft» 
comme il devoit être , philofophiquement 
comique. Théodore fait encore mieux quQ 
le Socrate de Platon « faire accoucher fes 
auditeurs des vérités cachées qui étoient.ea 
eux i il leur prouve , ou leur fait décou- 
vrir par eux-mêmes l'exiftence de Dieu , 
la corruption de la nature humaine par le 
péché o£i^i|icl , U n^ccfllté d'un iépai;<v- 
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teur ou médiateur , & ccHe de la grâce; 
Le fruit de ces entretiens cft la converfioa 
d'Ariftarque au fyftême chrétien du P. 
Malebranche , & l'entrée d'£raûe dans un 
monaftere. 

Dans une édition fuivante de ces* Con- 
verfations Chrétiennes , le P. Malebranche 
a|outa des méditations , où d'une confiai^ 
ration philofophique il tire toujours une 
élévation à Dieu. Peut-être voulut- il par-là 
répondre à quelques bonnes âmes , qui loi 
xeprochoient que fa philofophie abftraite , 
& par conféquent féche , ne pouvoit pro- 
duire des mouvemens de pieté aiTez affec* 
tueux & aifez tendres. Il y a cependant 
afTéz d'apparence q^'à cet égard les idées 
métapbyfiques feront toujours pour la plu« 
part du monde comme la flamme de l'efprlt 
de vin , qui eft trop fubtile pour bràlcc 
du bois. 

Le delTein qu'il a en de lier la religion 
à la philofophie , a toujours été celui des 
plus grands hommes du chriftianifme. Ce 
n'eft pas qu'on ne puifle affez raifonna* 
élément les tenir toutes deux féparées , 8e 
pour prévenir tous les uouble&y réglei ks 
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limites des deux empires 3 mais il vaut en- 
core mieux réconcilier les puilTances , fie 
les amener à une paix fincere. Quand on 
y a travaillé , on a toujours traité avec la 
philofophie dominante , les anciens pères 
avec celle de Platon, S. Thomas avec celle 
d*Ariftote i & à leur .exemple le P. Maie- 
branche a traité avec celle de Defcartes , 
d'autant plus néceifairement , qu'à l'égard 
de Tes principes efTeutiels , il n'a pas cru 
qu'elle dut être ^ comme les autres , demi- 
nante pour un tems. Il n'a pas feulement 
accordé cette philofophie avec la religion ; 
il a fait voir qu'elle produit plufîeurs véri* 
•tés importantes de la religion 3 fie peut- 
ctre un feul point lui a-t^il donné pref- 
queteut. On fait que la preuve de laiirpi- 
ritualité de l'ame , apportée par M. Def* 
cartes , le conduit néceifairement à croire 
que les penfées de l'ame ne peuvent être 
caufes phyiiques des mouvemens du corps, 
ni les mouvemens du corps caufes phyfi- 
ques des penfées de l'ame ; que feulement 
ils font réciproquement caufes occaiîon- 
lielles , £c que Dieu feul eft la * caufe 
xéelle 9c phyfîque » déteiixûnée à agir psu: 
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CCS caufcs occafionncllcs. Puifqu'un cfprît 
fupcricur à un corps, & plus noble , ne 
le peut mouvoir, un corps ne peut non 
plus en mouvoir un autre 5 leur choc n*eft 
que la caufc occafîonnelle de la communi- 
cation des mouvemcns , que Dieu diftri- 
bue entre eux félon certaines loix établies 
par lui-même , & certainement Inconnues 
aux corps. Dieu eft donc le feul qui agiffe, 
foit fur les corps , foit fur les efprits ; & 
de-là il fuit que lui feul , &c, abfolument 
parlant , il ptut nous rendre heureux 
ou malheureux , principe très - fécond 
de toute la morale chrétienne. Puifquc 
Dieu agit fur les corps par des loix géné- 
rales , il agit de même fur les efprits. Des 
loir générales régnent donc par -tout, 
c*eft-à-dire des volontés générales de Dieu, 
& c*eft par elles qu'il entre , tant dans Tor- 
dre de la nature , que dans celui de la 
grâce , des défauts que Dieu n*auroit pu 
empêcher que par des volontés particuliè- 
res y peu dignes de lui. Cela répond aux 
plus grandes objeftions qui fc faflcnt con<- 
tre la Providence. C*eft-U tout le fyftême 
dans un laccouxci , qui ne lui ed pas avaar 
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tageux. Plus on le yeira développé , plus 
la chaîne des idées fera longue, 80 en même 
tems étroite. Jamais philofophe n*a fx bien 
fu Tart dVn formée une. 

Elle Tavoit conduit \ des vues particu- 
lières fur la grâce , non \ l'égard du dogme ; 
mais de la manière de l'expliquer» Il ne 
s'accordoit nullement avec le fameux P. 
Quefnel , qui étoit encore de l'Oratoire , 
& qui avoit embtaiTé les fentimens de M. 
Arnaud. Le P. Quefnel , pour favoit 
mieux \ quoi s'en tenir y fouhaita que fon 
maître eût connoiffance des penfées du P. 
Malebranche , 5c lia une partie entre eux 
chez un ami commun. Le fond du fyf- 
tème dont il s'agilToit , eft que l'ame hu- 
maine de J. C. eft la caufe occaflonnelle 
de la diftribution de la grâce par le' choix 
qu'elle fait de certaines perfonnes, pour de- 
mander à Dieu qu'il la leur envoie j & que 
comme cette ame , toute parfaite qu'elle 
eft , eft finie , il ne fe peut que l'ordre de 
la grâce n'ait fes défeâuofltés , auflî-bien 
que celui de la sature. Il n'y avoit guère 
d'apparence que M. Arnaud dût recevoir 
avec docilité ces nouvelles leçons i â peine 
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le P. Makbranche avoit-il commencé I 
parler , qu'on difputa , & par conféqueilt 
on ne s'entendit guère i on ne conviiit 
de rien , & on fe fépara avec alTez de mé- 
contentement réciproque. Le feul fruit de 
la conférence , fut que le P. Malebrancbe 
promit de mettre Tes fentimens par écrit , 
& M. Arnaud d'y répondre ^ ou , ce qtii 
revient à-peu-près au même , il promit la 
guerre au P. Malebranche. 

Malgré la grande réputation de M. ht-* 
naud , 5c Ton extrême vivacité fur la ma- 
tière de la grâce » qui étoit prefque Coh 
domaine , le P. Malebranche ofa tenir fa 
parole, 8c compofer fon traité de la Nattai 
£* de la Grâce. Il en fit faire une copie pour 
M. Arnaud ; mais ce doreur fe retira de 
France en ce tems-là. On la lui envoya eti 
Hollande , & le P. Malebranche fut plt^ 
d'un an fans en entendre parler. Ses amis 
le preiTerent de publier fon ouvrage , & U 
confentit qu'on l'envoyât à Elzévier , qui 
rimprima en 1680. M. Arnaud , qui étoit 
fur les lieux , en vit quelques feuillets , de 
par zèle , ou pour fon opinion , ou pour le 
P. Malebranche , il voulut arrêter cetfe 
iaiprelfîon » 
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impreflîon i mais il n'en put venir à bout , 
Zc il ne fôngea plus qu'à répondre. 

Dîins cet intervalle , le P. Mal^branche 
fit Tes Méditations chrédtnnts & mttaphy^ 
fiques 9 qui parurent en 1683. C'eft un 
dialogue entre le Verbe & lui. Il étoitper- 
fuadé quelle Verbe eft la raifon nnivcr- 
fclle 5 que tout ce que voient les efprits- 
créés , ils le voient dans cette fubftance 
încréée , même les idées des corps 5 que le 
Verbe eft donc la feule lumière qui nous 
éclaire , & le feul maître qui nous inf- 
truit 5 & fur ce fondement il l'introduit , 
parlant à lui comme à fon difciplc , & lut 
découvrant les plus fublimes vérités de la 
jnétaphyfique & de la religion. Il n'a pas 
manqué d'avertir dans fa préface qu'il ne 
donne pas cependant pour vrais difcours 
du Verbe , tous ceux qu'il lui fait tenir 5 
qu'à la vérité ce font les réponfes qu'il 
croit avoir reçues , lorfqu'il l'a interrogé 5 
mais qu'il peut ou l'avoir mal interrogé , 
ou avoir mal entendu fes réponfes j & 
qu'enfin tout ce qu'il veut dire , c'eft qu'il 
ne faut s'adrcffer qu'à ce maître cçramun 
& unique. Du rcôc , on peut afluti^ que 
Tome IL N 
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le dialogue a une nobleflè digne , autant 
^u*il eft polfible , d'un tel interlocuteur : 
Tait de l'auteur , ou plutôt la difpoihion 
naturelle ou il Te trouvoit , a fn y répandre 
un certain fombre , augufte & mafeftueux , 
propre à tenir les fens Se l'imagination dans 
le iîlence , & la raifon dans l'attention & 
dans le refpeâ $ & fi la poéfîe pouvoit 
prêter des ornemens à la philofophie , elle 
se lui en pourroit pas prêter dé plus philo- 
fbphiques. 

£n cette année 85 M. Arnaud fit le pre*» 
mier aâe d'hoftillté. Il n'attaquoit pas le 
traité de la Nature & delà Grâce , mais l'o- 
pinion que Ton roit toutes chofes en Dieu, 
expofée dans la Recherche de la Vérité, qu'il 
«voit lui-même vantée autrefois. Il intitula 
fon ouvrage , des vraies & des fautes Idées, 
Il prenoit ce chemin qui n'étoit pas le plus 
court , pour apprendre , difoit-il , au P. 
Malebranche à fe défier de Tes plus chères 
ipéculations méuphyfiques , ôc le préparer 
par-U à fe lai/Ter plus facilement défibufer 
fur la grâce. Le P. Malebranche , de fon 
côté , fcylaignit de ce qu'une matière dont 
il n'étjÂt nullement qucftion , avoit été 
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malignement choifîe , parce qa^ellè étoit 
la plus métaphjfiquc. , & par conféqucnt 
la plus fufceptible de ridicule aux yeux de 
la plupart du monde. It y eut plufîeurs 
écrits de part & d'autre. Comme ils étoient 
eu forme de lettres à un ami commun » 
d'abord les deux adverfaires en lui parlant 
Tun de l'autre , difoient fonvent notre ami ; 
mais cette exprellion vient \ difparoître 
dans la fuite. Il lui fuccede des reproches 
aflaifonnés de tout ce que la charité chré- 
tienne y pouToit mettre de reftriâion^Sc de 
tours , qui ne nuifîfl*ent guère au fond. 
Enfin M. Arnaud en vint à des accufations 
certainement infoutenables , que fon ad- 
verfaire met une étendue matérielle en 
Dieu , & veut artificieufement iniînuet 
des dogmes , qui corrompent la pureté de 
la religion. Sur ces endroits le P. Male- 
branche s'adreffe à Dieu , ^ le prie de 
retenir fa plume , & les mouvemcns de 
fon cœur. On fent que le génie de M. Ar- 
naud étoit tout-à-fait guerrier , 5c celui du 
P. Malebianche fort pacifique -, il dit même 
en quelque endroit , qu*il étoit bien las de 
dojinei: au inonde un fpe^ade aufli dangc* 
Nij 
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reiix que cesx contre lefquels en déclame 
le plus. D'ailleurs M. Arnaud avoit un 
parti nombreux qui chantoit viâoire pouc 
fou chef , dès qu'il paroiflbit dans la lice. 
Le P. Malebranche au contraire étoit , à 
ce qu'il prétendoit , fans conûdëration , 
^ même une perfonne méprifahU i mais 
cela même bien pris étoit un avantage , 
qu'il ne manque pas aufiî quelquefois de 
faire valoir. Quant au fond de la qucftion. 
on peut penfer avec quelle fubtilité fie 
quelle force elle fut traitée. A peine r£u- 
xope eût -elle fourni encore deux pareils 
athlètes. Mais où prendre des juges ? Il 
n'y avoit qu'un petit nombre de perfonnes 
qui pufTent être feulement fpcûateurs du 
combat , 8c parmi ce petit nombre, prefque 
tous étoicnt de l'un ou de l'autre parti. Un 
feul transfuge eût été compte pour une vic- 
toire entière j mais il n'y eut point de 
transfuge. 

Pendant la chaleur de cette contefta- 
tion , parut en 84 /^ Traité de Morale , qui 
n'y avoit nul rapport, & qui avoit été com- 
pofé auparavant. Le P. Malebranche y tire 
tous nos devoirs des principes qui loi font 
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IMirticulicrs j on cft furpiis , & peut-être 
fSché.de fc voir conduit pat la feule phito- 
Ibpbie aux plus rigoureufes obligations 
da chrîftianifme ; on croit communément 
pouvoir être philofophe à metUenr marché. 
Toute la conteftation fur les idées n*avoit 
^té qu'un prélude i M. Arnaud n*avoit en- 
core attaqué que des dehors ; enfin *\ vint 
au corps de la place , Se il publia , en 1 ^8 y , 
fes Réflexions philofophiques & thiologiques 
fur le Traité de la Nature & de la Grâce. Il 
y prétendoit renvèrfer abfolumeht la nou<- 
vclle philofophie ou théologie du P. Male- 
branche , que celui-ci foutenoit n'être ni 
nouvelle , mjitnne , parce qu'il n'auroitpaa 
eu y difoit-il , refprit de l'inventer $ louange 
très-forte qu'il lui donnoit. Il croyoit en 
effet que fa philofophie appartenoit à Def- 
cartes , & fa théologie à faint Anguftin j 
mais s'ils avoient pofé les fbndeiuens de 
rédjfice , c?étoit lui qui l'avoit élevé ôc 
porté fi haut , qu'eux-mêmes peut-être en 
cuficnt été furpris. Il répondit à M. Ar- 
naud toujours de la roêuEie manière.» 8c 
avec le même fuccès. M. Arnaud fut vain- 
queur dans foA paxti , de le P. Ma^e-; 
NitJ 



.dby Google 



I/o Éloge 



branche dans le ilen. San fyftéme put 
foufPrir des difficultés j mais tout fyâême 
purement phi(orophique eft deftinë à en 
foufffir j à plus forte laifon un fyftême 
philofophique & théologique tout enfem- 
ble. Celui-ci rcflcmble à l'univers , tel 
qu'il eft conçu par le P. Malcbianche 
même ; Tes défeâuoiîtés font réparées pac 
la grandeur » la nobleiTe , roriie , Tuni* 
verfalité des vues. 

Après avoir fatisfait à M. Ainaud , du 
Hioins après s'être fatisfait lui-même de 
bonne foi , il fe réfolut à abandonner U 
difpute , tant parce qu'il en étoit naturelle* 
ment ennemi , que pafce qu'il croyoit que 
rfen n'étoit plus propre à faire perdre le 
fil importât des vérités ,^ & que les lec- 
teurs y long-tems prpmenés çà & là dans le 
vaâe pays du pour & du contre , ne fa« 
voient plus \ la fin où ils en étoient. Il ra- 
maiTa toutes les matières conteftées , ott 
plutôt tout fon fyftême dans un nouvel ou-* 
vrage , qui n'eut aucun air de conteftation. 
Ce furent les Entretiens fur la Métaphyfiqué 
& fur la Religion , imprimés en 1^88. Cft 
Une n'étoit » comme il en conrcnoit lui- 
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nème > que les livres prëcëdens , & tout 
enfcmblc ti'étoient encore que la Raherchê. 
de la Firiti. Mais il préfentoit les mêmes 
chofes dans de nouveaux jours , les ap* 
puyoit de nouvelles preuves , en tiroit des 
conféquences nouvelles , 8c cela même 
pouvoit faire voir combien fon fyftème 
ctoitanêté & £xe , facile à prouver , fer- 
tile en conféquences. Il favoitque la véri- 
té , fous une certaine forme , frappera tel 
cfprit , qu'elle n*auroit pas touché fous une 
autre. C'eft ainfî à-peu-près que la nature 
cft iî prodigue en femences de plantes i 
il lui fufiît que far un grand nombre de 
perdues , il y en ait quelqu'une qui vienne 
\ bien. 

J'ai parlé ailleurs (i) de la conteftation 
qu'eut le P. Matebtanche avec M. Régis, 
fur la grandeur apparente de la lune , & tn 

.général fur celle des objets j & fans me 
mêler de décidei la queftion y ce qui n'ap- 
parttendroit pas à un hiftorien , & encore 
moins à moi , j*ai rapporté qu'elle fut ju- 
gée par quatre des plus grands géomètres » 

. en faveur dn P. Malebraxiche , ôc cela dans 
(1) Voyez l'Hift, de J707 , p. 1(^9 & foin 
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réloge même de M. Régis , parce que ces 
éloges ne font qu'hiûoriques , c'eft-à-diic 
vrais. M. Régis renouvella la difpuce des 
idées, & attaqua de plus le P. Malcbranche, 
fur ce qu'il avoir avancé que UpUiprrcnd 
heureux, Âinfî, malgré fa vie plus que phi- 
lofophique & très chrétienne , il fe tioava 
le prote^eur des plaifîrs. A la vérité U 
qucftion devint fi fubtile & fi métaphy« 
fique , que leurs plus grands partifans au- 
roient mieux aimé y renoncer pour tonte 
leur vie , que d'être obligés à les footenir 
comme lui. 

Nous ne pailons point de quelques ad- 
verfaires moins illuftres qu'il a eus , ou 
de quelques conteôations moins intéref- 
fantes qu'il a efiuyées. Il étolt aifcz na- 
.turel que non-feulement la nouveauté & 
la fingularité de fes vues , mais que fa ré- 
putation feule lui attirât des contradic- 
tions. On ponvoit l'attaquer pour la gloire 
de l'avoir attaqué i mais il lui furvint une 
nouvelle guerre par une voie toute diffé- 
rente. Le P. Dom François Lami , bé- 
Iiédiain , dans fon livre de la Conno'ijfance 
de foi-mimç, voulut appuycx de rautoiiié 
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du P. Malcbranchc , Tidcc qu'il s'étoit 
faite de l'amour défintéreiTé qu'on doit 
avoir pour Dieu. Ces deux Pères étoiei^t 
amis, & même le P. Lami paiToit pouc 
difciplc du P. Malebranche. Celui • ci 
trouva mauvais d'avoir été cité pour ga- 
rant d'un fentiment qu'il prétendoit n'êtie 
BoHement le (îen , & il faut remarquer 
que cette matieie étoit alors plus délicate 
que jamais , parce qu'elle avoit rapport 
au quiétifme dont on faifoit beaucoup de 
bruit , 6c que l'amour déûntérelTé en pa« 
xoiiToit une branche. Il étoit par cette 
xaifon fort décrié , & les théologiens com- 
battoient un monftie dont il eft vrai que 
la réalité n'étoit point à craindre , mais 
dont le nom étoit fort dangereux. Le P. 
Malebranche, pour donner une déclaration 
publique de ce qu*il penfoit, fit Ton Traité 
de V^mour de Dieu en 1 697. Là , fans at« 
taquer perfonne, & fans nommer feule- 
ment Ip P. Lami , il cxpofe , félon {c% 
principes , quel doit être cet amour , 8c 
comment il eft toujours intérelfé s mais, 
il faut convenir qu'il ne le met guero 
plus à la portée du commun des hommes » 



.dby Google 



tS4 i-^^B^ 

que l'amour défintérefle duP.Lami. Après 
cet ouvrage, qui n'eft nullement fur le 
ton de difpute , & qui renferme tout ce 
que le P. Malcbranche pouvoit dire d'inf- 
trudif fur ce fu jet , il en parut d'autres 
qui ne ' font que de difpute , avec peu 
d'inftru&ion. Le P. Lami foutint qu'il 
•voit bien pris la penfée du P. Malcbran- 
che , mais que celui-ci en changeoit. Le 
P. Malebrancbe nia fortement l'un 8c 
l'autre. Il fe plaignoit qu'après que M. 
Régis l'avoit accufé de favorifer le fen- 
timent d'Epicure fur les plaiCrs , le P. 
Lami Taccufoit d'une morale fî pure , 
qu'elle excluoit tout plaifir de l'amour de 
Dieu. Il a fait fouvent cette plainte de 
n'être pas entendu, & même de M. Ar- 
naud. Ses idées métaphyfîques font des 
efpeces de points indivifîbles i il on ne les 
attrape pas tout-à-fait ;ufte, dnlcsonan- 
que tout- à-fait. 

La mort de M. Arnaud ^toit arrivée ea 
1^94 j mais cinq ans après on vit re* 
Baître la guerre de fes cendres , par deux 
lettres pofthumes de ce doâeut , fut la 
matierça déjà tant traitée > des idées 5c 
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des plaîfirs* Le P. Malcbranche y répon- 
dit , & joignit à fa lëponre un petit traité 
contre la prévention. Ce n'eft point , comme 
on pourrûit fe rimaginei , un traité moral 
contre la maladie du genre humain, la plus 
ancienne , la plus générale , 5c la plus in- 
curable i ce font uniquement différentes 
démonftrations géométriques par la for- 
me, & félon l'auteur, par leur évidence, 
de ce paradoxe furprenant , que M. Ar- 
naud n*a fait aucun des livres qui ont 
paru fous fon nom contre le P. Malcbran- 
che. Il n'a befoin que d'une feule fup- 
poiîtion , qui eftque M.^Arnaud a dit 
vrai lorfqu'il a protcfté devant Dieu , 
ce Qu'il avoit toujours eu un defîr fincere 
de bien prendre les fentimens de ceux 
qu'il combattoit , Ôc qu'il s'étoit toujours 
fort éloigné d'employer des artifices pour 
donner- de fauffcs idées de ces auteurs & 
d/E leurs livres. » Cela fuppofé, les preu- 
ves font vidorieufcs. Des paffages du P. 
Malebranche , manifeftement tronqués ^ 
des fens mal rendus avec un deflein vi- 
fible , des artifices trop marqués pour être 
involontaires, démonttcnt que celai qui 
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«fait le ferment, ii*a pas fait les li?rts« 
Tout au plus M. Arnaud n'aiiroit écrit 
que comme caufe générale déterminée 
par des caufes occafîonnclles , défeâttcnfes 
& imparfaites, c^eft- à-dite par les extraits 
di quelque copifte. 

Tandis que le I!. Malebranche ajoit 
tant de cou traditions à foufifrir dans fotL 
pays , fa philofophie pénétroit à la Chine , 
& M. l'Evèque de Rofalie TaiTara qu'elle 
y étoit goûtée. Un miffionnaire |éfnite 
écrivit même à ceux de France , qu'ils 
n'envoyalTcnt à la Chine rf^uc des gens 
qui fuflfcnt les mathématiques , & les ou- 
vrages du P. Malebranche. Ileâccttam 
qoe cette nation tant vantée jufqa'àprc- 
^nt 'pour Tefprit , paroit avoir beancoap 
pins de goût que de talent pour les ma- 
thématiques ; mais pcut-ôtre en xccom- 
penfe la fubtilité donc on la Idoc eft-clle 
celle que la métaphyfîque demande. Quoi 
qu'il en Toit , M. de Rofalie prcflÀ £on 
le P. Malebranche d'écrire poux les Où- 
sois. 11 le fit en 170S , par un petit dia* 
iogue intitulé , EntntUn d'un pbUofipke 
ghrétUn, 6f d'un philofopU Chinois ^fvU 

nature 
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nature de Dieu, Le Chinois tient que la 
matieie eft éternelle , infinie , incréée ». 
êc qu'un ly , cfpecc de forme de la ma- 
tière, cft rintclligcncc & la fageflc fou- 
^ veraine , quoiqu'il ne foit pas un être in- 
telligent & fagc, diftina de la matière, 
2c indépendant d'elle. Le chrétien n'a 
pas beaucoup de peine à détruire cet étrange 
ly 9 on plutôt k en reâifier l'idée , & à 
la changer en celle du vrai Dieu. Il y a 
même cela d'heureux , que le ly étant , fî- 
lon le Chinois, la laifon univerfelle , il eft 
toiy dirpofé à devenir celle qui, félon le 
P. Malebranche , éclaire tous les hommes „ 
& dans laquelle on voit tout. Quoiqu'à 
caufe du grand éloignemcnt des philo- 
fophes Chinois , feuls intérelTés à cet ou- 
vrage, il ne parût pas devoir attirer de 
querelle au P. Malebranche , il lui en at* 
tira pourtant une , êc et fut avec les jour- 
salifies de Trévoux. Ils ne convinrent pas 
de l'athéifme qu'on attribuoit aux lettrés 
de la Chine 5 mais le P. Malebranche 
foutint par quantité de livres des miffion- 
iiaires jéfuitcs , que cette accnfation n'é- 
toit que trop fondée. 

Tome II, O 
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Son dcrnîct livre qui a paru en 171 fj 
a été les Réflexions fisr la prémotion phyfi" 
^ue , pour répondre à un livre intitulé , 
de V^àion de Dieu fur Us criatureSyOu. l'ott 
prétendoit établir cette ptémotion. L*aa* 
teur s*appuyoit quelquefois du P. Malc» 
branche , & l'amenoit \ lui ; mais celui-ci 
ne voulut ni le fuivre , où il avoit deiTeîn 
de le mener , ni convenir qu'il s'égaroit ^ 
' quand ils n'alloient pas enfemble. En un 
mot, le fyftême de f Action de Dieu, tn cott- 
fervant le nom de la liberté, atléantilToit 
la chofe , & le P. Malebranche s'attagha 
à expliquer coniment il la confervoit en- 
tière. Il repréfente la prémotion phyfîque 
par une comparaifon auflî concluante peut- 
être , & certainement plus touchante que 
tous les raifonnemens métaphyfîques. Un 
ouvrier a fait une ftatue dont la tête , qui 
peut fe mouvoir par une charnière , s'in- 
cline refpeâueufement devant lui , pourvu 
qu'il tire un cordon. Toutes les fois qu'il 
le tire , il eft fort content des homma- 
ges de fa ftatue s mais un jour qu'il ne le 
tire point, elle ne le falue point, de il 
U l>rire de dépit. Le P. Malebranche 
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pcouve aifément que dans ce fyftême , 
Dieu ne feroit pas affez bon , ni aflcz 
juftcj il entreprend de prouver d'ailleurs 
que dans le fîen il TeA alTez , & autant 
qu'il le doit être , quoiqu'il ne le foit 
pas comme M. Bayle, & quelques phi* 
lofophes auroient dcfiic. Ainfi , d'un cpté , 
il décharge l'idée de Dieu de la faulTe 
rigueur que quelques théologiens y atta- 
chent; àc de l'autre, il la juftifie de la 
véritable rigueur que la religion nous y 
découvre , fie il palTe entre les deux écueils 
d'une théologie trop févere & défefpc- 
lante , Sç d'une philofophie trop humaine 
& trop relâchée. Il finit Ton livre par pries 
qu'on ne le juge point fans avoir pris la 
peine de le lire fie de l'entendre i fie cette 
prière , renouvellée dans un ouvrage , le 
dernier de tant d'ouvrages , marque affeai 
combien cette faveur cft difficile à obtc- 
nir du public. / 

Jufqu'ici nous n'avons guère rcpréfent^ 
le P. Malebranche que comme métaphy- 
ficien ou théologien ,. fie en ces deux qua« 
lités, il feroit étranger à l'académie des 
fçieaçcs ^ qui paûeioit témérairement fcs 
Oij 
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bornes , en touchant le moins du monde 
\ la théologie , & qui s'abftient totale- 
ment de la métaphyfique, parce qu'elle 
parolt trop incertaine & trop contentieufe, 
ou du moins d'une utilité trop peu fen- 
iîble. Mais il ëtoit auflî grand géomètre 
6c grand phyfîcien , & Ton favoir en ces 
matières , répandu avec éclat dans Tes 
principaux ouvrages , lui fit donner une 
place d'honoraire dans cette compagnie » 
lorfque le renouvellement s'en fit en i^^^. 
La géométrie & la phyfîque furent mê- 
me les degrés qui le conduifirent à la mé- 
taphyfique & à la théologie , & devin- 
rent prefque toujours dans la fuite , ou 
le fondement, ou l'appui, ou l'ornement 
de fes plus fublimes fpéculations. 

£n 1 7 1 1 parut la dernière édition de la Re» 
cherche de la Mérité, Il y a donné une théorie 
entière des loix du mouvement, fujet fur 
lequel il avoit fort médité , & beaucoup 
leé^ifié fes premières penfées , dont il 
avoit reconnu Terreur ; car les hommes 
fc trompent, & les grands hommes re- 
connoiflent qu'ils ft font trompés. Il a 
de plus ajouté à cette éditiou un grandi 
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mocceau de phyfîque , tout neuf , qui cil 
le fyftcme général de l'univers. C'eft ce- 
lui de Defcartes réformé , & cependant 
fort dJ£Fcrcnt. Il roule fur une idée qui 
a été très. familière à ce grand inventeur > 
& qu'il n'a pas poulTée auffi loin qu'il 
auroit dû. Elle feule, félon le P. Maie- 
branche, rend raifon de tout ce qu'il y 
a de plus général, & de plus inconnu 
dans la phyfîquc, de la dureté des cçrps, 
de leur rcflbrt , de leur pefantcur , de la 
lumière , de fa propagation inftantanée , 
de fes réflexions & réfraftions, & de la 
génération du feu , des couleurs. II faut 
bien que cette idée foit une fuppofîtion ; 
mais à peine en eôelle pne , car elle cft 
copiée d'après une chofe inconteâable 
chez les Cartéfîcns ,& que les autres phi- 
lofophes ne peuvent contcfter, fans tom* 

V ber dans d'étranges penfées. £n un mot , 
comme l'uiiivers cartéfien eft compofé 
d'une infinité de tourbillons prefque im«' 
Bicnfes , dont les étoiles fixes font les 
centres , qu'ils ne fe détruifent point les 
uns les autres , pour eu faire un total 3 

. mais ajuftent leurs mouvemens de ma-; 

O il) 
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niere à pouvait tourner tous cnfenible » 
& chacun du fens qui convient au tout^ 
que par leurs forces cenuifuges ils fe 
compriment fans celTe les uns les autres ; 
mais fe compriment également , & fe con-> 
fervent dans Tëquilibre ou ils fcTont misj 
de même te P. Malebranche imagine que 
toute la matière fubtile , répandue dans un 
tourbillon particulier , dans le nôtre > pac 
exemple » eft divifée en une infinité de 
tourbillons prefque infiniment petits ^ dont 
la viteife eftfort grande, Se par conféquent 
la force centrifuge prefque infinie , puif- 
qu'elle eft le quarré de la viteife , dlvifé 
par le diamètre da cercle. Voilà un grand 
fonds de force pour les befoins de la phy- 
fique. Quand les particules groflieres font 
en repos les unes auprès des autres ^ & fo 
touchent immédiatement > elles font corn- 
jnrimées en tous fens par les forces centrî» 
fuges des petits tourbillons qui les envi- 
lonnent, 8c auxquelles elles ne réfiftené 
par aucune autre force j $f de-là vient U 
dureté des corps. Si on les plie dq façon 
que les petits tourbillons contenus, dans 
kius intecûices , ne puiflcnt plus s'y mon^ 
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voie comme auparavant , ils tendent par 
lem:s,forccs ccntcifuges à rétablir tes corps 
dans leur premier état , & c'eft là le ref- 
fort. La lumière eft une preifîon caufée par 
le corps lumineux à toute la fphere des pe- 
tits tourbillons environnans s & parce que 
tout eft plein , cette pxeflîon fe commu- 
nique en un inftaiit du centre de la fphere 
jufqu'àfa dernière furface. De plus, com- 
me les prelfîons du corps lumineux fe 
font par reprifes ^ à caufe qu'il eft repoulfé 
à chaque iaftant qu'il pouÛe, il fe fait 
des vibrations de prcl&on , dont le nombre 
plus ou moins grand dans un tems détex« 
miné , produit les différentes couleurs » 
ainii que le nombre des vibrations de l'aie 
groifîer , ébranlé par on corps fonore » 
produit les différens tons. Un petit tour- 
billon peut recevoir à la fois une infinité 
de prenons différentes , ce que ne pour- 
roit pas nn corps dut , & par coftfcquent 
une infinité de rayons différemment co« 
lorés , peuvent paifer par le même point 
phyfique , fans fe détruire >. 9c fans s'al# 
térer. La réfraâion vient djC l'inégaKté 
4ct picifions qui agifleat fiu un xayon » 
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lorfqu'il vient à palTerd'iui milieu dans uti 
autre. La pefanteui , phénomène fi com- 
mun , & jufqu'à préfent fi incompréhen- 
fible , fuit du même principe 3 mais l'ex- 
plication en feroit trop longue. Enfin le • 
P. Malebianche regatdoit fcs petits tout- 
' billons comme la clef de toute laphyfîqnej 
& c*eft un grand préjuge en leur faveur , 
que de pouvoir être mis à tant d'ufages* 
Le P. Maiebranche , quoique d'une 
mauvaife confiitution , avoir joui d*une 
iànté aiTez égale , non-feulement pat le 
régime que fa piété & fon état lui prefcri- 
voient , mais pât des attentions panicu- 
lieres , auxquelles il avoit été obligé. Son 
principal remède , dès qu'il fentoit quel- 
que incommodité , étoit une grande quan« 
tité d'eau dont U fe lavoit abondamment le 
dedans du corps , perfuadé que quand l'hy- 
draulique étoit chez nous en bon état, toufe 
alloit bien. Mais enfin il tomba fort malade 
en 1715 , âgé de 77 ans , & l'on jugea 
d'abord qu'il y avoit peu à efpérer. C'étoit^ 
une défaillance univerfelle , fans fièvre » 
fans fluxion , fans obâcuâion i mais avec 
4c vives d0Ul€UX6. 
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Cette maladie lui épargna le chagrin 
d'entrer dans une conteftation , qui venoit 
encore le chercher , & troubler Ton repos « 
Un nouvel ennemi s'étoit déclaré , le P. dtt 
Tertre , jcfuite , qui publia cette année 
une ample réfutation de tout Ton fy^ême. 
Le P. Malebranche avoir pafifé malgré lui 
une bonne partie de fa vie les armes à la 
main , toujours fur la défenfive , & il n'y 
eut que la mort qui le put fonftraiie à cette 
fatalité. Il avoit eu même à foufirir d'antres 
contradiâ:ions moins éclatantes & plus fâ- 
cheufes. On feroit une longue hiftoire des 
vérités qui ont été mal reçues chez les 
hommes , & des mauvais traitemens ef- 
fuyés parles introduâeurs de ces malheu-. 
xeufcs étrangères. 

Le P. Malebranche fut malade quatre 
mois , s'affoibliiTant de jour en jouf , Se fe 
deflechant jufqu'à n'être plus qu'un vca! 
fquelete. Son mal s'accommoda \ fa phi« 
lofophie i le corps qu'il avoit tanr mépiifé 
fe réduiiit prefque à rien i Se refprit accou- 
tumé à la fupériorité demeura fain de en-* 
tier. Il n'en faifoit ufage que pour excitet 
ï des fcAtimenMe icligioo , Se quelque- 
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fois par délaficment , pour philoropher far 
le «iépéiilTement de la machine. Il fut tou- 
jouis fpeâateur tranquille de fa longue 
mort , dont le dernier moment , qui arriva 
le X $ oâob.re , fut tel que Ton crut qa*if 
icpofoit. 

Depuis que la leâure de Defcartes Tavoît 
mis ^m les bonnes voies , il n'avoit étudié 
que pour s*éclairèr Tefprit , fie non pour fe 
xhargerla mémoire. 5 car Tefprit a befoiit 
de lumières , & n'en a jamais trop s mais 
la mémoire eft le plus fouvent accablée de 
fardeaux inutiles j aufli ne cherche-tcUe 
qu'à les fecouer. 11 avoit donc aiTez pett 
lu , & cependant beaucoup appris. Il re* 
tranchoit de fes levures celles qui ne font 
que de pure érudition ; un infeûe le ton* 
choit plus que toute l'hiftoire greque ou ' 
romaine j & en effet , un grand génie voit 
d'un coup-d*œil beaucoup d'hiftoires dans 
une feule réflexion d'une certaine efpece. 
Xi méprifoit auifî cette efpece de philofo- 
phie , qui ne confiée qu'à apprendre les 
fentimens dedifférensphilofophes; on peut 
favoir Tfaiftoire des penfées àt% hommes , 
Usa pexifer. Api^s cela « on oc feu pa^ 
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furpris qu*il n'eût jamais pu lire dix vers de 
"fuite fans dégoût. Il méditoit aflSduement, 
& même avec certaines précautions , conv> 
me de fermer fes fenêtres. Il avpit fi bien 
acquis la pénible habitude de Tattentiota » 
que quand on lui propofoit quelque chofe 
.de difficile , on voyoit dans l'inftant fon 
cfprit fe pointer vers l'objet , & lepéné* 
trer. Ses délaffèmens étoient des divertif- 
femens d'enfant , ôc c'étoit par une raifon 
très- digne d'un philofophe , qu'il y re- 
cherchoit cette puérilité honteufe en appa- 
tence 3 il ne vouioit point qu'ils laifTafient 
aucune trace dans fon ame ; dès qu'ils 
Croient palTés , il ne lui en reftoit rien , 
que de ne s'être pas toujours appliqué. Il 
ëtoit extrêmement ménager de toutes les 
forces -de fon efprit , 8c foigneux de les 
conferver à la philôfophie. Cette fimpli* 
cité , que les grands hommes ofent prefqut 
ieuls fe permettre , Se dont le contrafte 
leleve tout ce qu'ils ont de rare , étoic 
parfaite en lui. Une piété fort éclairée , 
fort attentive & fort févere , perfeâion- 
noit dés mœurs , que la nature feule met- 
lOit déja^ s'il étoit poffiblc» eu ^utdç 
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n'en avoir pas beaucoup de befoîn. Sa COtt'^ 
veifation lonloit fur les mêmes matières 
que fes livres ; feulement , poux ne pas . 
trop effaroucher la plupart «les gens , il tâ« 
choit de la rendre un peu moins chrétienne ^ 
mais il ne relâchoit rien du philofophique* 
On la recherchoit beaucoup , quoique û 
fage Çx, û inÛruâiTe. Il y afifeâoit autant 
de fe dépouiller d'une Tupériorité qui lui 
appàrtenoit > que les autres affeÛent d'en 
prendre une qui ne leur appartient pas i il 
vouloir être utile à la vérité , & il favoit 
que ce n'eft guère qu'avec un air humble & 
fournis qu'elle peut fe glifler chez les hom* 
mes. Il ne venoit prefque point d'étrangers 
dTavans à Paris , qui ne Itii rendilfent leurs 
liommages ; on dit que des princes Alle- 
mands y font venus exprès pour lui , & Je 
fais que dans la guerre du roi Guillaume , 
un officier Ànglois , prifonnip , fe confo* 
loît de venir ici , parce qu'auffî-bien il 
avoit toujours eu envie de voir le roi Louis 
XIV & I^. Malebrancke, Il a eu i'honneut 
«le recevoir une vifite de Jacques II , roi 
d'Angleterre. Mais ces curioiîtés palTa- 
geres ne font pas û gloticufcs pour lui 

que 
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iqtae Talfidaité confiante de ceaz qui voa« 
loient Teritablement le voir , & n^on pas 
Seulement Tavoii vu. Miloid Quadrington»' 
qui eft mort vice- roi de la Jamaïque » 
pendant plus de deux ans de féjour qu'il 
fit à Pâtis , venoit palTei avec lui deux ou 
trois heures , prefque tous les matins. Je 
ne fais pat quel hafard la nation Angloife 
nous fournit tant de fufiPrages ; on y pout- 
roit joindre encore une traduction an- 
. gloife de la Recherche de la Vérité, faite pac 
M. Taylor , parent du fameux M. Tay- 
lor. Mais enfin ce hafard , fi c'en eft un » 
eft heureux i c'eft une eftime précieufo 
que celle d'une nation fî éclairée , & iî 
peu difpofée à eftimer légèrement. Les 
compatriotes du P. Malebranche fentoient 
aulfî ce qu'il valoit , & un affcz grand 
nombre de gens de mérite fe raflembloicnt 
autour de lui. Ils étoient la plupart fes 
difciples & fes amis en même tems , & 
l'on ne pouvoit guère être l'un fans l'au- 
tre » il eût été difficile d'être en liaifon 
paiticuliere avec un homme toujours plein 
d'un fyftême qu'on eût rejeté j & fi l'on 
xecevoit le fyftême i il n*étoit pas pofllblç 
TmclL V 
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^u'on ne goûtât infiniment le caraftere de 
l'auteur , qui n'étoit , poux ainfi dire » que 
le ryâême rivant. Auffî jamais phUofophe ^ 
^ans en excepter Pithagoxe , n*a-t-il eu des 
ieâateurs plus perfuadésj & l'on peut 
foupçonner que pour produire cette forte 
perfuafîon , les qualités perfonnelles du 
f . Maiebranche aidoient à fes laifonne* 
mens. 
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ÉLOGE 

D£ MONSIEUR 

SAUVEUR. 

Joseph Sauveur naquit à la FIccbc ; 
le 14 mars i^n > A^ Louis Sauveur ». no- 
taire , 6c de Renée des Hayes , qui ëtoient 
alliés aux meilleures familles du pays. Il 
fut abfolument muet jufqu'à Tâge de fept 
ans , par le défaut des organes de la voix , 
qui ne commencèrent à fe débarraflec 
qu'en ce tems-là j mais lentement & pal 
degrés , & n'ont jamais été bien libres. 
Cette impoffîbiiité de parler lui épargna 
tous les petits difcours inutiles de Ten- 
fanc'e; mais peut-être robligéa-t-elle k 
penfer davantage. Il étoit déjamachinifte» 
il couâruifoit des petits moulins , il fai- 
foit des fîphoMS avec des chalumeaux de 
paille , des jets d'eau , & il étoit l'ingé* 
nieur des autres enfans , comme Cyrus 
devint le loi de ceux avec qui il vivoit. 

pii 
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On le mit an collège des Jéfuites. Il 
ii*ëcoit guère propre \ y briller i il ne par- 
loit qu'avec beaucoup de peine , de en 
avoit encore plus à. apprendre par cœur. 
Sa mémoire fe lefufoit à tout ce qui 
n*eft que de pure mémoire , & ne fai- 
iiiToit rien qu'avec le fecours du juge* 
ment. Il fut extrêmement négligé d'un 
premier régent qu'il eut , 8c n'avança guère 
fous lui. Il fit beaucoup mieux fous un 
fécond , qui démêla ce qu'il valoit. On 
ne peut guère blâmer le premier , 6c il faut 
beaucoup louer le fécond. 

Les oraifons de Cicéron , les poéfies de 
Virgile , que fa rhétorique fit paffer en 
tevue devant lui , ne le touchèrent point : 
par hafard l'arithmétique de Pelletier du 
Mans fe préfenta j il en fut charmé & l'ap- 
prit feul. 

Sa palfion naiflante pour les fciences ^ 
lui en donna une violente pour venir \ 
Paris i car il ne fcntoit que trop tout ce 
qui lui manquoit à la Flèche. Il avoit br 
oncle , chanoine & grand - chantre de 
Tournus j il prit le delfein d'aller le trou- 
ycx t poux en obtenii une penfion, qui \^ 
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mît en état de fubfîfter à Paris. Il fit le 
▼oyage»en 1^70 , avec M. Coubard fon 
ami , prëfentement hydrographe du roi à 
£reâ i voyage ttès-philofophiqae , non* 
feulement par l'intention , mais par l'équi* 
page. Ils remarquèrent fur leur route tout 
ce qu'ils purent , & même quelquefois 
plus qu'il ne dcvoit encore leur être per« 
mis de remarquer. A Lyon , M. Sauveur 
entendant la fameufe horloge , qui fait 
tant d'autres chofes que. de Tonner l'heure » 
devina tout l'intérieur & toute l'énigme de 
la machine. 

Sa famille le deftinoit à l'églife , & 
dans cette vue , l'oncle lui accorda la pen* 
fion y pour étudier en philofophie & en 
théologie à Paris. Pendant fa philofophie 
il apprit , en on mois & fans maître y les 
ÎLiL premiers livres d'Euclidc j ce qui étoit 
fort différent de ce qu'on lui enfeignoit , 
quoique rien n'y dût appartenir davantage. 
Cet cffai & ce fuccès ne firent qu'irriter 
fon goût pour les mathématiques, & il 
leur donna une application que la philo- 
fophie fcholaftique ne pouvoit obtenir de 
lui. La théologie ^ écoles lui reflembloit 
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trop poui êtie mieux ttaitée , il Taban* 
donna bien-tôt j & pour ne foitir de Ton 
goût qae le moins qu'il étoit poflible , U 
fe deftina à la médecine , & fit un cours . 
d'anatomie & de botanique. Il alloitauâi 
fort afliducment aux conférences de M« 
Rohaut , qui en ce tems-là aidoient à fa- 
miliarifer un peu le inonde avec la vraie 
philofophie. 

Monfieui Sauveur connut alors M. de 
Cordemoi , leûeur de M. le Dauphin , 
& habile philofopbe , qui parla de lui à 
M. révêque de Condom , depuis évêque 
de Meaux » précepteur du jeune prince. 
Ce prélat voulut voir M. Sauveur i il lo 
tourna fur plufieurs matières de phyfîque , 
le fonda & le connut bien. Il lui donna 
un confeil qui ne pouvoit partir que d*uB 
homme d'efpritj ce fut de renoncera la 
médecine. Il jugea qu'il auroit trop de 
peine à y réuffîr avec un grand favoir i mais 
qui alloit trop direâcment au but , & ne 
prenoit point de tours ; avec desraifonne* 
mens jufies , mais fecs & concis , où les 
paroles étoient épargnées , & où le peu 
^oicA (çftoit I pu UAÇ A^ccffit^ abfoiluic « 
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étoit dénué de grâce. £n effet , un méde- 
cin a prefque auflî fonvent affaire à l'ima* 
gînation de Tes malades , qu'à leur poi- 
tiine ou à leur foie i & il faut favoii trai* 
ter cette imagination , qui demande des 
fpécifiques particuliers. 

Encore une chofe détermina M. Sauveur 
à fuivrc le fage confcil de M. de Condom. 
Son oncle , qui vit qu'il ne penfoit plus 
à l'état eccléfîaftique , fit fcrupule de lui 
continuer une penfion , qu'il prenoit fur 
les revenus de Ton bénéfice ', & comme le 
jeune étudiant en médecine étoit encore 
bien éloigné d'en pouvoir tirer aucun fe- 
cours , il fc tourna entièrement du côté 
des mathématiques , Sç fe réfolut à les 
enfcigner. 

Les géomètres , qui encore aujourd'hui 
ne font pas communs , l'étoient encore 
beaucoup moins. C'étoit un titre aifez fin- 
gulier , & qui par lui-même attiroit l'at-^ 
tjcntion. Le peu qu'il y en avoit dans Paris, 
n'étoient que des géomètres de cabinet ^ 
féqueftrés du monde. M. Sauveur , au con- 
traire , s'y livroit , & cela dans le tems 
Ixcoicox de U nouveauté. Quelques 4amc« 



.dby Google 



lyS Éloge 

même aidèrent à fa réputation , une» 
principalement, qui logeoit chez elle le cé- 
lèbre La Fontaine, & qui goûtant en même 
tems M. Sauveur , prouvoit combien elle 
ëtoit feniible à toutes les différentes fortes 
d'efprit. Il devint donc bien-tôt le géo- 
mètre à la mode « & il n'avoit encore que 
vingt-trois ans, lorfqu'il eut un écolier de la 
plus haute naiffance; mais dont la naiffance 
eft devenue le moindre titre > le prince 
Eugène. 

Un étranger de la première qualité vou- 
lut apprendre de lui la géométrie de Def- 
cartes j mais le maître ne la connoiffoit 
point encore. Il demanda huit jours pour 
s'arranger , chercha bien vite le livre , fe 
mit à rétudierj & plus encore pat le 
plaifir qu'il y prenoit , que parce qu'il n'a- 
voit pas de tems à perdre , il y palfoit les 
nuits entières , laiifoit quelquefois étein- 
dre fon feu i car c'étoit en hiver , & fe 
trouvoit le matin tranfî de froid , fans s'en 
être apperçu. 

Il lifoit peu , parce qu'il n'en avoit guère 
le loiiîr i mais il méditoit beaucoup , parce 
qu'il en avoit le talent & le goût. U xcu^ 
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toit Ton attention dès converfations inuti- 
les poui la placer mieux , & mettoit à 
profit jufqu'au tcms d'aller & de venir par 
les rues. XI devinoit, quand il en avoit 
bcfoin , ce qu'il eût trouvé dans les livres j 
& pour s'épargner la peiuede les chercher^ 
& de le^ étudier , il fe les faifoit. 

La chaire de Ram us pour les mathéma- 
tiques , qui fe donne au concours , étant 
Tenue à vaquer au collège royal , il fe pré- 
para à entrer dans la l^ce ; mais il apprit 
qu*il falloir commencer le combat par une 
harangue. La difficulté de la faire, & plus 
encore cells de l'apprendre par cœur , lui 
firent abandonner l'entreprife. 

Un géomètre entièrement renfermé dans 
fa géométrie , n'attendoit certainement 
;iucune fortune du jeu ; cependant la 
balTette fit plus de bien à M. Sauveur , 
qu'à la plupart de ceux qui y jouoient 
avec tant de fureur. M. le marquis de 
Dangeau lui demanda, en 1^78 , ie calcul 
des avantages du banquier contre les pon- 
tes i il le fit au graud étonnement de 
quantité de gens , qui voyoient nettement 
éyal^ç en nombre précis ce qu'ils n'a- 
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voient entrevu qu*à peine , & avec beau* 
coup d'obfcurité. Comme la baifette ëtoit 
foit à la mode à la coar , elle contribua si 
y mettre M. Sauveur , qui fut heureux 
d'avoir traité un fujetaufli intéreifant. Il 
eut l'honneur d'expliquer Ton calcul au 
roi & à la reine. On lui demanda enfuite 
ceux du Quinquenove , du Hoca , du 
Lanfquenet , |euz qu'il ne connoiilbit 
point , Se dont il n'apprenoit les règles 
que pour les transformer en équations algé- 
briques, où les joueurs ne les connoif^ 
foieht plus. Il a paru , long-tems après» un 
grand ouvrage d'une autre main , fur les 
jtttx de hafard , qui paroît en avoir épuifé 
tout le géométrique. 

£n 1680 il fut choifi pour être maître 
de mathématiques des pages *de madame 
la dauphine. Pendant un voyage de Fon- 
tainebleau , M. le maréchal de Bellcfonds 
l'engagea à faire un petit cours d'anato- 
mie pour les courtifans -, il fortoit de fa 
fphere ordinaire , mais nion pas de celle 
de fon favoir. On dit que toute la cour 
alloit l'entendre.; mais |e crains qu'on 
falTe trop d'honneux à toate h cour. 
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' Il alla \ Chantilly avec M. Maiiote , en 
16Î1 y pool faire des expériences fur les 
çaïu. On fait combien elles peuvent four- 
nir d'occupation à un mathématicien. Il 
fut connu du grand prince Louis de 
Condé , dont ringénicufe Se vive curio- 
iîté fe portoit à tout ; il prit beaucoup de 
goût Se d'afFeâion pour M. Sauvenr; il 
le faifoit venir fouvent de Paris à Chan- 
tilly , Se rhonoroit de Tes lettres. Un joui 
que M. Sauveur entretenoit le prince fur 
quelque matière de fcience , en préfence 
de deu]; autres favans , ou qui faifoient 
profeifion de l'être , ils lui coupèrent la 
parole » ce qui n*étoit jamais difficile , Se 
fe mirent à expliquer ce qu'il avoir en- 
trepris. Quand ils eurent fini , M. le 
Prince leur dit : ce Vous avez cru que 
Sauveur ne s'entendoit pas bien , parce 
qu'il parle avec peine 5 mais je Je fuivois , 
& l'entendois parfaitement. Vous m'avez 
parlé beaucoup plus éloquemmcnt que lui| 
mais je ne vous ai pas compris , Se peut* 
être ne vous comprenez- vous pas vous» 
mêmes. » 

Il prit le tcms de fcs voyages de Chan* 
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dlly pour ttâvailler à un traité de fbhi-. 
fication: quel oracle n*avoit- il pas-U^ Ce<>- 
pendant quelques années après , Ce défiant 
de la fimple fpéculation qu'il avoit fur ces 
matières 4 il y voulut Joindre la pratique, 
& même la plus périlleufe. Il alla au fîege 
de Mons en 1691 ^ Se il y montoit tous 
les jours la tranchée. Il ezpofoit fa vie» 
feulement pour ne négliger aucune inf- 
truâion , & Tamour de la fcience étoit 
devenu en lu; un courage guerriers le 
iîege fini , il vifita toutes les places de 
Flandre. Il apprit le détail des évolutions 
militaires, les campemens, les marches 
d*armée , enfin tout ce qui appartient à 
Tart de la guerre , où Tintelligence a pris 
un rang au-defTus de la valeur même. On 
ne connoiiToit guère que lui de mathé- 
maticien à la cour , & les mathématiques 
n'y étoient guère connues qne par lui j 
& comme en. ce pays- là la vogue eft 
plus univerfelle que par-tout ailleurs , Ôc 
qu'heureufement pour ce fiecle il n'y a 
plus d'éducation bien entendue fans ma- 
thématiques , il a eu l'honneur de les 
montret à tous les jeunes princes & aux 

cnfans 
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enfans de France. Ce feroit une a£Feâa- 
tion inutile que d'enfler cet éloge du dé- 
nombrement de tous ces grands noms. Il 
feroit inutile aufli de rapporter en détail la 
plupart de fcs différens travaux , des mé- 
thodes abrégées pour les grands calculs , 
des tables pour la dépenfc des }ets-d'eau , 
les cartes des côtes de France, qu'il ré- 
duifit par ordre de M. de Seignelai , à la 
même échelle , & orienta de même fa- 
çon , & qui conipofent le premier volume 
du Neptune François 5 le rapport des poids 
& des mefures de dififérens pays ; une 
manière de jauger avec beaucoup de fa* 
cilité & de précifion toutes fortes de ton- 
neaux ', un calendrier univerfel & perpé- 
tuel , qui découvrit la fauifeté d'un titre 
qu'on donnoit pour ancien , 5c fit con- 
damner les fauflaires , &c. On ne pour- 
loit faire fentir que par une trop grande 
difcuflion , la difficulté 3c le prix de ces 
fortes d'ouvrages , que n'eftiraent peut- 
être pas aifez ceux qui ne fe plaifent que 
fut la cime la plus élevée de la théorie. 
M. Sauveur ne faifoit guece cas que des 
mathématiques utiles, eâFet de fa folidité 
TQmtlI. Q 
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naturelle d*efprit , &" peut-être auflS de 
rhabitude d'enfeignerj car on ne mené 
pas des écoliers û. loin , fur-tout ceux 
qu'il avoit. Il demandoit prefque pardon 
de s'être amufé aux quaiiés magiques , 
qu'il afoit pouffes au dernier degré de 
fpéculation. Il faut même convenir qu'il 
n'étoit pas trop prévenu en faveur <ies nou- 
veaux géomètres de l'infini , qu'il appelloic 
Infinitaires , comme font ceux qui ne veu- 
lent pas trop les exalter. Ce n'eft pas 
qu'il n'entendît bien leurs méthodes , Se 
ne s'en fervit même en cas de befoin; 
mais enfin il y a des goûts jufque dans 
la géométrie, & les hommes forcés à être 
d'accord fur le fond, trouvent encore le 
fccret de fc partager , ou fur le choix des 
vérités différentes , ou fur les moyens de 
parvenir aux mêmes vérités. Il en re- 
vient à la vérité en général l'avantage d'ê- 
tre recherchée , quelle qu'elle foit» 9c 
envifagéede tous les fens. 
. £n 1626 M. Sauveur eut une chaire 
de mathématique au collège royal, La ha* 
tangue n'y mit point d'obflacle ; car , 
comme il aveit alors un grand nom ^ U 
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ofa la lire. Il n'avoit écrit aucun des 
traités qu'il di£ba. Ces matières qui fe 
lient par la laifon , & n'ont point befoin 
de mémoire , étoient fî préfentes à Ton 
cfprit, bc il bien arrangées dans fa tête, 
qu'il n'avoit qu'à les laiflei fortir. Des 
copiftes alloient écrire fous lui pour ven- 
dre Tes traités i lui-même en achetoit un 
exemplaire à la fin de chaque année. 
Quelquefois quand il tiouvoit des audi- 
teurs attentifs & intelligens , il fe laifloit 
emporter au plaifir de les inflruire., ôc 
leur auroit donné toute la journée fans 
s'en appercevoir , il un domeftique accou- 
tumé à corriger fes diftta£bions, ne l'eût 
averti qu'il avoit affaire ailleurs. 

Il entra dans l'académie en 1 6^6 , déjà 
rempli d'un grand deffein qu'il méditoit , 
d'une fcience prefque toute nouvelle , 
qu'il vouloit mettre au fout , de fon 
acouftiquc , qui doit être , pour ainfi dire , 
en regard avec l'optique. C'eftun bonheur 
préfentement allez rare que de découvrir 
des pays inconnus j mais c'eft un grand 
travail que de les défricher. Il n'avoit 
, ni voix, ni oreille, Se ne fongeoit plus 
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qu'à la mufîque. Il étoit réduit à cm* 
prunter la voix ou Toreille d'autxni, Ôc 
il en rendoit en échange des démonftra- 
jions inconnues aux muficiens. Il con- 
fulta fouvent fie utilement fur toutes les 
parties de Ton fyftême , monfeigneur le 
duc d'Orléans , qui avoir appris les ma- 
thématiques de lui , & qui fait parfaite- 
ment la raufique , parce que c'eft un des 
beaux arts. Le difciple s'acquitta , du 
moins en partie , avec fou maître. Une 
nouvelle langue de mudque , plus com- 
mode & plus étendue , un nouveau fyftê- 
me des fons , un monocorde fîngulier , 
un échometre, le fon fixe, les nœuds 
des ondulations , ont été les fruits des 
recherches de M. Sauveur. Il les avoit 
poufTées jufqu'à la mufique des anciens 
Grecs & Romains , des Arabes , des 
Turcs & des Perfans , tant il étoit jaloux 
que rien ne lui échappât de cette fcience 
des fons , dont il s'étoit fait un empire 
particulier. Nous avons trop parlé de Ces 
découvertes dans nos hîftoires, pour en 
rien répéter ici. Jamais la mort d'un fa* 
vant ne fait tant de toit aux fcienccs» 
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que quand elle interrompt des entrepiifes 
de longue fuite. Un grand nombre de 
vues , & un certain fU d'idées , précieux , 
& quelquefois unique , périlTent avec le 
premier inventeur. 

M. de Vauban , qui étoit chargé du 
foin d^examiner les ingénieurs , fur un ait 
qu'on n'avoir appris que de lui, ayant 
été fait maréchal de France en 1703 , 
il propofa au roi M. Sauveur» pour cet 
examen , qui ne convenoit plus à fa 
dignité. On fait de quel poids étoit fon 
témoignage, non- feulement par fcs lu- 
mières, mais par fon zcle pour le bien 
du fervice. M. Sauveur fut agréé par le 
loi, & honoré d'une peniîon. Il letrah- 
choit de fa foBâ:ion d'examinateur , tout 
le formidable inutile, ou même nuifible» 
que d'autres y auroient pu mettre , 8c 
n'y confervoit qu'une attention douce , 
mais fine & pénétrante. Quelquefois les 
ingénieurs fortoient d'une fimple convet- 
fation , examinés , fans avoir cru l'être. 

Quoique M. Sauveur eût toujours joui 
d'une bonne fanté , & parût être d'un 
tempéxamcnt lobuûc ^ il fut emporté ca 
Qiij 
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deax jours par une fluxion de poitrine; 
il mourut le 'j juillet 171 ^ , en fa foixantc- 
quatrieme année. 

Il a ctc marié deux fois. A la pre- 
mière, il prit une précaution aifez nou- 
velle. Il ne voulut point voir celle qu'il 
devoir époufer, jufqu'à ce qu'il eût été 
chez un notaire faire rédiger, par écrit, 
les conditions qu'il demandoit. II craignit 
de n'en être pas aflcz le maître , après 
avoir vu. La féconde fois, il étoit plus 
aguerri. Il a eu , du premier lit , deux 
fils , ingénieurs ordinaires du roi , 8c of- 
ficiers dans les troupes -, ôc du fécond , 
un fils & une fille. Le fils a été muet 
jufqu*à fept ans , précifément comme fon 
père , & ne fait que commencer à parler. 
M. Sauveur n'avoir point de préfomp* 
tien. Je lui ai ouï dire que ce qu'un 
homme peut en mathématiqne , un autre 
le pouvoir auffî. La proportion n'eftpeut- 
être pas vraie , mais elle cft modefte dans 
la bouclie d'un grand mathématicien , car 
un médiocre auroit voulu tout égaler. I^ 
avoir beaucoup de peine à fe contenter 
fiu fcs ouvrages , & il falloit qu'il les 
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Soignât de Tes yeux, & fe les arrachât 
lui-même pour ceiTcr d*y retoucher. Il 
croit officieux , doux , 5c fans humeur , 
même dans l'intérieur de Ton domeftiquc. 
Quoiqu'il eût été fort répandu dans le 
monde , fa fimplicité & Ton ingénuité 
naturelles n'en avoient point été alté- 
rées, fc le caractère mathématique avoit 
toujours prévalu. 
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Antoine Parent naquit à Paris, 
le 1 6 feptembie i C6(> $ fes aieux étoient 
de Chartres , Ton père étoit né à Paris , fils 
d'un atocat au confeil. 

Il n'avoit pas encore trois ans , quand 
Antoine Mallet , oncle de fa mère , curé 
du bourg de Lèves auprès de Chartres , le 
fit emporter pour l'élever chez lui. Ce curé 
gouverna fa paroiife pendant ^4 ans , avec 
la réputation d*an faint prêtre , d*un bon 
théologien , & même d'un aifez habile na- 
turalifte. Il fut le feul précepteur de Ton 
petit-neveu , ou plutôt Ton feul père. Com- 
me il ne lui put enfeigner que les premières 
règles de Tarithemétique , 6c que l'enfant 
ne s'en contentoit pas , il fallut lui donner 
quelques livres qui allaflent plus loin ; 
mais ce n'étoient que des règles fans 4c- 



D.aifizedbvGoOQle 



'" de M. Parent. l8p 

Jnonftratlons , & Tenfant ne s'en conten* 
toit pas encore. Il tâcha de trouver des 
preuves par lui-même , vint à bout de quel- 
ques-unes » ne put réuliir à d'autres , & en- 
fin à l'âge de 1 3 ans il avoit rempli d'une 
efpece de commentaire toutes les marges 
d'un livre d'arithmétique , marque déjà 
certaine d'un génie mathématique qui fe 
développoit » & dont les 'forces naiflantes 
demandoient à s'exercer. 

Ce que Ton oncle eut le plus foin de lu! 
apprendre ^ ce fut la religion Se la piété , 
& fes leçons fruftificrent peut-être au dcli 
de fon efpérance. M. Parent a été toute fa 
vie dans une pratique du chriftianifme» 
non-feuleiiient e.xa£fce , mais auftere. 

A quatorze ans il fut mis en penfion chez 
un ami de fon oncle qui régentoit la rhé- 
torique à Chartres. Il fe trouva dans fa 
chambre un dodécaèdre , fur chaque face 
duquel on avoit tracé un cadran , excepté 
fur l'inférieure. Le hafard fembloit le 
pourfuivre pour le jerer du côté des ma- 
thématiques. Au(fî-tôt le voilà frappé des 
cadrans , il veut apprendre à en tracer $ il 
trouve un livre ^ui n'en donnoit que la 
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pratique fans théorie , ôc ce ne fuiv9î|e 
quelque tems après , lorfque fon régent 
de rhétorique vint à expliquer la fphcre » 
qu'il commença à entrevoir comment la 
projeâion des cercles de la fphere formoit 
les cadrans , & qu'il parvint à fe faire une 
gnomonique, apparemment aifez informe » 
mais toute à lui. Il fe fit une géométrie auifi 
Imparfaite & au(fî eftimable. 

Ses parens l'envoyèrent enfin àParispoac 
étudier en droit. Il l'étudia par obéiiTance y 
& les mathématiques par inclination. Son 
droit fini , dont il ne prétendoit faire nul 
ufage , il s'enferma dans une chambre du 
collège de Dbrmans, pour fe dévouer à fon 
étude chérie. Là , avec de bons livres , de 
moins de deux cents francs de revenu , il 
vivoit content. Il étoit à propos que dans 
une pareille fortune la piété , & la plus 
rigide , vînt au fecours de la philofophie. 
Il ne fortoit de fa retraite que pour aller au 
collège royal entendre ou M. de la Hire , 
ou M. Sauveur , fous lefquels il profita 
comme un homme , qui avoit moins be- 
foin de leçons > que de quelques avis qui 
lui épargnaifcnt du tems. M. Sauveur, qui 
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ne pouvolt manquer de le bien connoître » 
m'a dit que c'étoir véritablement un génie 
tare , un aigU , & cela en mettant à Ton 
^loge quelques rcâiiûions que nous ne dé- 
guiferons pas. 

Quand il fe feotit alTez fort fur les ma* 
thématiques , il prit des écoliers $ & com*- 
me les fortifications étoient ce qu'il enfeî- 
gnoit le plus , parce que la guerre ne 
mettoit que trop cette fcience \ la mode , 
il vint à fe faire un fcrupule d'enfcigner ce 
qu'il n'avoit jamais vu que par la force de 
fon imagination. M. Sauveur, à qui il conS 
fia cette délicatefTe , le donna à M. le 
marquis d'Alegre , qui heureufement en 
ce tems-là vouloit avoir nn mathématicien 
auprès de lui. Il fit avec ce marquis deux 
campagnes , où il s*infhuiiit à fond par la 
vue des places , & leva quantité de plans » 
quoiqu'il n'eût jamais appris le delfîn. 

Après cela fa vie n'a plus d'événemens , 
& n'en a peut-être été que plus heureufe. 
Ce n'eft qu'une application continuelle à 
l'étude , ou plutôt à toutes les études » qui 
regardent les fciences naturelles , \ toutes 
les parties des mathématiques , foit fpécu-t 
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latives , foît pratiques , à Tanatomic , \ U 
botanique , à la chymie , au détail des 
arts les plus curieux. Il avoit un feu à'cC- 
prit qui dévoroit tout 3 ôc , ce qu'il y a de 
plus rare , cette ardeur fî aâive n'étoit point 
volage , ni aiféc à laflci , mais confiante 
^ infatigable. 

M. des Billctes étant entré dans Taca- 
déraie , en 169^ , avec le titre de mccha- 
nicien, nomma pour fon élevé M. Parent, 
qui cxcclloit principalement en mcchani- 
que. On s'appcrçut bientôt dans la com- 
pagnie que toutes Içs différentes matières 
qui s'y traitent l'intéreffoient , qu'il étoit 
au fait de toutes , & qu'on auroit pu le 
choifîr pour l'clevc univerfcl. Mais cette 
grande étendue de connoiffanccs , jointe 
à fon impctuolîté naturelle, le porteit aufli 
à contredire alTez fouvcnt fur-tout , quel- 
quefois avec précipitation , fouvcnt avec 
peu de ménagemens. La recherche de la 
vérité demande dans l'académie la liberté 
de la contradidion j mais toute fociété de- 
mande dans la contradi£bion de certains 
égards , & il ne fe fouvenoit pas affez que 
l'académie eft une fociété. On ne laiflbit 

pas 
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f M de bien fentii Ton mérite au travers de 
ïe^ manières i mais il falloir quelque petit 
effort d'équité , qu'il vaut toujours mieux 
épargner aux hommes. 

Perfonne n'a tant fourni que lui \ nos 
aflemblées i Ôc quoiqu'on traitât quelque- 
fois avec aflez de févérité ce qu'il appor> 
toit , il n'en paroiflbit pas blefle j Ton peu 
de fenfibilité \ cet égard lui perfuadoit 
peut-être que les autres luLreiTembloient , 
& le rendoit plus hardi à s'élever contre 
eux. Un critique eft juftifîé autant qu'il 
peut l'être , quand il foufiPre patiemment 
d'être imité. 

On lui a reproché d'être obfcur dans Tes 
écrits , car nous ne diflîmulons rien , &: 
nous fuivons en quelque forte une loi de 
l'ancienne Egypte , où l'on difcutoit de- 
vant des juges les aûions Se le caraâere 
des morts , pour régler ce qu'on devoir à 
leur mémoire. Cette obfcurité , qui tient 
affez naturellement au grand favoir , pou- 
voit venir auilî de l'ardeur d'un génie vif & 
bouillant. Quelquefois » à la faveur de ce 
préjugé établi contre lui , on fe difpenfoit 
lin peu facilement de chercher I l'entendre ; 
Tome lU R 
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Zx. je fats pat expérience , que fans âtre fort 
habile on y paivenoit , quand on vouloit 
s'en donner la peine. Ici je ne puis m'em- 
pêcher de rapporter \ fon honneur , que 
dans une lettre écrite à fon meilleur ami , 
deux jours avant fa mort , il me remercie 
de ravoir , à ce qu'il difoit , cclairci. Ce- 
toit convenir bien fîncérement du défaut 
dont on Taccufoit , 8c pouffer bien loin la 
xeconnoiffance pour un foin médiocre que 
je lui devois. 

On a vu dans les volumes de l'académie 
quantité de mémoires de lui , imprimés 6c 
choifls alTez fcrupuleufement fur un nom* 
bre beaucoup plus grand de pièces qu'il 
avoir apportées. U eut raifon de ne vouloic 
pas perdre celles qui lui demeuroient, il les 
fit entrer dans une efpece de journal qu'il 
commença à donner en lyof , intitulé » 
Recherches de mathématique ou de phyfique » 
& qui reparut fort augmenté en 1713. Le 
deifein étoit d'y raffembler , outre ce que 
nous venons de dire , tout ce qu'il y a de 
plus important dans tous les autres jour* 
naux fut les mathématiques & la phyfique , 
avec des léflsxions & des remarques aiiifi 
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ingénues qu'il les favoit faire , âc d'y don- 
sec des abrégés & des critiques détaillées 
des auteurs les plus fameux. Il commen- 
çoit par Defcartes , & avec judice , puifque 
la philofophie a commencé par lui. 

La féconde édition des Recherches de 
M. Parent eft en trois in ix fort épais. Cet 
ouvrage eft plein de bonnes chofes , & n'a 
pas eu cependant un fort grand cours. La 
prévention où l'on étoit fur le peu de clarté 
de l'auteur , le peu de faveur qu'il s'attiroit 
par fa liberté de critiquer , le peu d'ordre 
des matières , ou l'ordre peu agréable , la 
forme incommode des volumes , car la ba* 
gatelle a fon poids -, tout cela , quoique 
étranger , a pu diminuer le fuccès. Il n'y 
eu a guère de û bien mérité , où il n'enue 
encore du bonheur. 

M. Parent étoit fi abondant, que , quoi- 
qu'il eût ce journal à lui , il ne laiffoit pas 
de fe répandre encore dans les autres , dans 
celui des favans , dans celui de Trévoux » 
dans le Mercure. Il ne pouvoir fe conteniit 
dans fes rives. A la fin d'une arithmétique 
théorie-pratique qu'il publia en 1714, il a 
donné on catalogue de fcs fortes d'ouvra- 
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ges , cztravarés pour ainfi dire a êc il y a 
lieu d'être furpris 8c du nombre & dç la 
diveriité. Ce grand nombre & cette grande 
divcrfité doivent toujours faire à l'auteur un 
mérite , & dans le befoin une excufe. 

Il mourut de la petite vérole le itf Tep" 
tembre 17 1 <^ , âgé feulement de ^o ans , Se 
fa mort fut celle d'un parfait philofophe 
chrétien. Parmi Ççs papiers , qui font en 
aifez grande quantité , & dont plufieurs 
font des traités complets , on en a trouvé 
d'une efpece rare dans dd pareils inven- 
taires ^ àcs écrits de dévotion i la vie de ce 
grand oncle à qui il devoit tant ; les preu* 
ves de la divinité de J. C. en quatre par- 
ties. Il a laiffé M. de h Faye, capitaine 
aux gardes , ôc académicien, fon ezécuteuz 
teftamentaire , c'eû-à-diie , maître de fcs 
papiers. 

Il avoir un grand fonds de bonté y fans 
en avoir l'agréable fuperficie. Ce fonds 
étoit encore cultivé par une piété folide 
& auftere, conforme ou à Tefprit géomé- 
trique , ou au fien. Dans une fortune très- 
étroite il faifoit beaucoup de charités. 
Quoiqu'il eut un czttomc befoin de foa 
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tcms , îl le facrifîoit généreufement à ceux 
de Tes écoliers qui fouliaitoient qu'il les 
promenât dans Paris pour voir des curiofî- 
tés de fciences , fur- tout aux étrangers , 
parce qu'il s'intéreiToit à la gloire de Ton 
pays. Quelques maîtres de mathématiques 
venoient prendre de lui des leçons dont ils 
trafîquoient au(fî-tôt. Un jour , & un feul 
jour de fa Yie , il a fait cette confidence à 
une perfonne , à qui il ne cachoit rien i 
mais il ne nomma pas ces prétendus nmî- 
ues. Il n'eft forti du rang d'élevé qu'il avoit 
dans cette académie , que par le nouveau 
règlement dp 171^ , qui a aboli un titre 
trop inégaU Comme ces difiFérens titres ne 
donnent pas ici beaucoup de diftinâion , 8c 
qu'apparemment il faifoit peu de cas de ces 
diftinélions , quelles qn*elles puifient être » 
il ne parut jamais touché de l'ambition de 
monter à une autre place » & il confentit 
fans peine que l'académie jouît long-tems 
de l'honneur d'avoir un pareil élevé. 
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GoDEFROY- Guillaume Lbibnjtz; 
naquit à Leipûck, en Saxe, le 2. 3 juin i ^4^». 
de Fiédéiic Leibnitz , profeiTcuc de mo- 
rale, 6c greffier de l'univerflté de Leipfick ^ 
& de Catherine Schmuck , fa troifîeme 
femme ^ fille d'un doé^cur & profelTeur 
en droit. Paul Leibnitz , Ton grand-oncle ». 
avoit été capitaine en Hongrie , & enno- 
bli pour fes fervices en i ^00 par rempercut. 
Rodolphe II , qui lui donna les armes que. 
M. Leibnitz portoit. 

Il perdit Ton père à l'âge de fix ans ; 8c 
fa mère , qui étoit une femme de mérite ^ 
eut foin de Ton éducation. U ne marqua 
aucune inclination particulière pour un 
genre d*étude plutôt que pour un autre. 
Il fe porta à tout avec une égale vivacité i 
ec comme foji peic lui avoit UilTé une aifea 
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ample bibliothèque de livres bien choifîs , 
il entreprit , dès qu'il fut aflcz de latin & 
de grec , de les lire tous avec ordre» 
poètes , orateurs , hiûoriens , jurifcon- 
fuites , philofophes , mathématiciens , 
théologiens. Il fentit bientôt qu'il avoic 
befoin de fecours; il en alla chercher 
chez tous les habiles gens de fon tcms , 
^ même , quand il le fallut > afl*ez loia 
4e Leipfîck. 

Cette lefture univcrfellc , & très-alfi- 
due , j;ointe à ue grand génie naturel , le 
fit devenir tout ce qu'il avoit lu i pareil en 
quelque forte aux anciens qui avoient Ta- 
dreife de mener j.ufqu'à huit chevaux atte- 
lés de front » il mena de front toutes les 
fciences. Ainû nous fommes obligés de 
le partager ici ^ & , pour parler philofophi- 
qiiement , de le décompofcr. De plufieurs 
Hercules , l'antiquité n'en a fait qu'un ^ 
& du feul M. Leibnitz nous ferons plu- 
fleurs 'fa vans. Encore une raifon qui nous 
détermine à ne pas fuivre , commç de Cou- 
tume , l'ordre chronologique , c'eft que 
dans les marnes années il paroiiToit de lui 
it% éciits fux dilEéiQAtçs matictcs ». ôc ce 
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mélange prefqne perpétuel qui ne prodac- 
foit nulle confufîon dans Tes idées , ces 
palTages brufques 8c fréquens d'un fujet ^ 
un autre tout oppofé , qui ne Tembariaf^ 
foient pas , metttoient de la confufîon de 
de rembarras dans cette hiftoire. 

M. Leibnitz avoit du goût & du talent 
pour la poéfie. Il favoit les bons poètes par 
cœur y de dans fa vieillciTe même il auroic 
encore récité Virgile prefque tout entier , 
mot pour mot. Il avoit une fois compofé 
en un jour un ouvrage de trois cents vers 
latins , fans fe permettre une feule élifîon s 
}eu d'efprit , mais jeu difficile. Lorfqu*en 
itfyy , il perdit le duc Jean-Frédéric de 
Brunfwick fon pcoteâeur, il fit fur fa mort 
un poëme latin , qui eft fon chef-d'oeuvre » 
& qui mérite d'être compté parmi les plus 
beaux d'entre les modernes. Il ne croyoit 
pas , comme la plupart de ceux qui ont tra- 
vaillé dans ce genre , qu'à caufe qu'on fait 
dci vers en latin , on eft en droit de ne 
point penfer , & de ne rien dire , fi ce n'eft 
peut-être ce que les anciens ont dit s fa 
poéfie efi pleine de chofes $ ce qu'il dit , 
lui appaiticttt 5 U a la foicc de Lucaio > 
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niftis de Lucain qui ne fait pas trop d'efifoit. 
Un morceau remarquable de ce poëme eft 
celui où il parle du phofphore , dont 
Brandt ëtoit l'inventeur. Le duc de Brun{^ 
wick , excité par M. Leibnitz , avoit fait 
venir Brandt à fa cour pour jouir du pho(^ 
phore , Se le poëte chante cette merveille 
jufque-là inouïe , « ce feu inconnu à U 
nature même , qu'un nouveau Vulcaia 
avoit allumé dans un antre favant, que 
l'eau oonfervoit ic empêchoit de fe tC" 
joindre s^ la fphere du feu , fa patrie , qui 
enfeveli fous l'eau diâlmuloit Ton être » 
& fortoit lumineux 8c brillant de ce tom-». 
beau , image de l'ame immortelle & heu- 
reufe , &c. » Tout ce que la fable , tout 
ce que Thiftoire fainte ou profane peu- 
vent fournir , qui ait rapport au phof- 
phore , tout eft employé , le larcin de 
Fiométhée, la robedcMédée» le vifage 
lumineux de Moyfe, le feu de Jéréraie 
enfoui quand les Juifs furent emmenés 
en captivité , les Veftales , les lampes fé« 
pulcrales , le combat des prêtres Egyp- 
tiens & Perfes j & quoiqu'il ferablc qu*ci% 
yoilà beaucoup, tout cela n*cft point eor 
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talTe 9 un ordie fin & adroit donne à cha- 
que chofe une place qu'on ne lui fauroit 
ôtei , & les différentes idées qui Te fuc- 
cédent rapidement , ne fe fuccédent qu'à 
propos. M. Leibnitz faifoit même des 
vers François; mais il ne réufiifToit pas 
dans la poéfîe allemande. Notre préjugé 
pour notre langue , & Teûime qui efl: 
due à ce poëte , nous pourroient faire 
croîjre que ce n'écolt pas tout- à- fait fa 
faute. 

Il étoit très-profond dansl'hiftoire , & 
dans les intérêts des princes , qui en font 
le réfultat politique. Après que Jean Ca« 
£mir , roi de Pologne, eut abdiqué la cou- 
ronne en i66t , Philippe-GuUlaume de 
Ncubourg , comte Palatin , fut un des 
prétendans , & M. Leibnitz fit un traité 
fous le nom fuppofé de George Vlicovius , 
pour prouver que la république ne pou- 
voir faire un meilleur choix. Cet ouvrage 
eut beaucoup d'éclat i Tautcui avoit vingt- 
deux ans. 

Quand on commença à traiter de la 
paix de Nimegue, il y eut des difficultés 
fui le cérémonial » à l'égard des princes 
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libres de TEmptre , qui n'^toient pas élec- 
teurs ; on ne vouloir pas accorder à leurs 
minières les mêmes titres & les mè- 
nies traitemens qu'à ceux des princes 
d'Italie, tels que font les ducs de Modene 
ou de Mantoue. M. Leibnitz publia en 
leur faveur un livre intitulé, Ccfarini Furf- 
ttierii de jure Juprematâs ac legationiê 
Principum Gtrmania, qui parut en 1667, 
Le faux nom qu'il fe donne , {îgnifie qu'il 
étoit , & dans les intéiêts de l'empereur » 
& dans ceux des princes i & qu'en fou- 
tenant leur dignité , il ne nuifoit point 
à celle du chef de l'Empire. Il avoit ef- 
fectivement fur la dignité impériale , une 
idée qui ne pouvoir déplaire qu'aux au* 
très porentats. Il prétendoit que tous les 
états chrétiens , du moins ceux d'Occi- 
dent , ne font qu'un corps , dont le pape 
eft le chef fpirituel , & l'empereur le chef 
temporel -, qu'il appartient à l'un & à l'ao» 
tie une certaine Juiifdidion univerfelle; 
que l'empereiK tlï le général né , le d^ 
fendeur , Vadvoué de l'églife , principale- 
ment contre les infidèles , & que de-1) 
lui vient le titre de faciée majefté , de è 
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rEitipire, celui de St. Empire; ficqatf \ 
quoique tout cela ne foit pas de droit di- 
Tin , c'eft une efpece de fy^ême politi- 
que formé pat le confentement des peu-, 
pies , ôc qu'il feroit à fouhaiter qui fub- 
£ftat en fon entier. Il en tire des con- 
fëquences avantageufes pour les princes 
libres d'Allemagne , qui ne tiennent paf 
beaucoup plus à Tempereur , que les rois 
eux-mêmes n'y devroient tenir. Du moins 
il prouve très-fortement que leur fouvc- 
xaineté n'eft point diminuée par l'efpece 
de dépendance ou ils font ; ce qui eft le 
but de tout l'ouvrage. Cette république 
chrétienne, dont l'empereur Scie pape font 
les chefs , n'auroit rien d'étonnant , û. 
elle étoît imaginée par un Allemand ca- 
tholique ; mais elle l'étoitpar un luthérien : 
l'efprit de (yftême qu'il poflTédoit au fou- 
verain degré , avoit bien prévalu à l'égard 
de la religion fur l'efprit de parti. 

Le livre du faux Cefarinus Furfttnerius 
contient, non -feulement une infinité de 
faits remarquables, mais encore quanti- 
tés de petits faits qui ne regardent que 
les titres fc les céicmoniçs > aflcz fouvcnt 

négligés 
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négligés parles plus favans en hiftoire. On 
voir que M. Lcibnitz , dans fa vaûc lec- 
ture , ne méprifoit rien , & il tft éton- 
nant à combien de livres médiocres , 8c 
prefque, abfolument inconnus , il avoit 
fait la grâce de les lire. Mais il Teft fur- 
tout , qu'il ait pu mettre autant d'efprit 
philofophique dans une matière il peu 
philofophique. Il pofe des définitions 
cxaâes , qui le privent de Tagréable li- 
berté d*abufer des termes dans les occa- 
iions i il cherche des points fixes , & en 
trouve dans les chofes du monde les plus 
inconûantes & les plus fujettes au caprice 
des hommes , il établit des rapports & des 
proportions , qui plaifent autant que des 
£gures de rhétorique , & perfuadent 
mieux. On fent qu'il fe tient prefque à 
regret dans les détails où fon fujet l'en- 
chaîne , ôc que fon cfprît prend fon vol 
dès qu'il le peut' ,' & s'élève aux vues gé- 
nérales. Ce livre fut fait & imprimé en 
Hollande , 6c réimprimé d'abord en Alle- 
magne , jufqu'à quatre fois. 

Les princes deBrunfwick le deftinerent 
à écrire l'hiftoiic de leux maifon. Pouc 
Tome II. S 
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remplir ce grand deflein , 6c ramafler les 
matériaux néceiiraiies , il couiut toute 
rAllemagne , vifîta toutes les anciennes 
abbayes , fouilla dans les atchives des vil- 
les , examina les tombeaux U. Içs autres 
antiquités , 5c paffa de*là en Italie , ovi 
les marquis de Tofcane , de Ligurie 8c 
d*£ft , fortis de la même origine que les 
princes de Brunfwick , avoient eu leurs 
principautés & leurs domaines. Comme il 
alloit par mer , dans une petite barque ^ 
feul & fans aucune fuite , de Yenife à 
Mefola dans le Ferrarois , il s'éleva une 
furieufe tempête , & le pilote , qui ne 
croyoit pas être entendu par un Allemand» 
te qui le regardoit comme la caufe de la 
tempête , parce qu'il le jugeoit hérétique , 
propofa de le jeter à la mer , en confervant 
néanmoins Çts bardes & fon argent. Sut 
cela M. Leibnitz, fans marquer aucun 
trouble , tira un chapelet , qu'apparem- 
ment il avoit pris par précaution , & le 
tourna d'un air aifez dévot. Cet artifice 
lui réuffit j un marinier dit au pilote , que 
puifque cet homme-là n'étoit pas héréti- 
que , il n'étoit pas juftc de le jeter à la 
liier* 



D.aitizedbvGoOQle 



de M\ Leihnît:^^ I07 

Il fut de retour de (es voyages \ Hano- 
vre , en 1 690, Il avoit fait une abondante 
récolte , te plus abondante qu'il ne falloit 
pour rhiûoire de Brunfwick i mais une Ta- 
vante avidité Tavoit porté à prendre tout. Il 
£t de Ton fuperflu un ample recueil , dont 
il donna le premier volume , in-folio , en 
1^93 > fous le titre de Codex Juris Gen» 
tium Diplomaticut, Il i'appella Code du 
Droit des Cens , parce qu'il ne contenoit 
^ue des aftes faits par des nations , ou 
en leur nom , des déclarations de guerre , 
des manifeûes , des traités de paix ou de 
trêve, des contrats de mariage de fouvo- 
lains, &c. & que, comme les nations n'ont 
de loiz entre elles, que celles qu'il leur 
plaitde fe faire , x'eft dans ces fortes de 
pièces qu'il faut les étudier. Il mit , à la 
tête de ce volume , une grande préface 
bien écrite de encore mieux penfée. Il y 
fait voir que les aâes de la nature de ceux 
qu'il donne , font les véritables fources de 
l'hiftoire , autant qu'elle peut être connue; 
car il fait bien que tout le fin nous en 
échappe ; que ce qui a produit ces aâes 
publics , U tais les hommes en mouvc- 
Sij 
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ment , ce font une infinité de petits reflbrtt 
cachés 3 mais tièspuiffans , quelquefois 
inconnus à ceux même qu'ils font agir , 8c 
piefque toujours ûdirpiopoitionnés à leurs 
effets , que les plus grands événemens en 
feioient déshonorés. Il raiTemble les traits 
d'hiftoire le^plus fînguliers , que cesaûes 
lui ont découverts , & il en tire des con- 
jedures nouvelles & ingénieufes , furro-i 
rigine des éle£beurs de Tempiie , fixés à 
un nombre. Il avoue que tant de traités 
de paix , fi fouvent renouvelles entre les 
mêmes nations , font leur honte , & il 
approuve avec douleur Tenfeigne d'un mar- 
chand HoUandois , qui , ayant mis pout 
titre , àU paix perpétuelle y avoit fait peiii« 
die dans le tableau un cimetière. 

Ceux qui favent ce que c*eft que de dé- 
cKiâirer ces anciens aâes, de les lire , d'en 
entendre le ftyle barbare , ne diront pas 
que M. Leibnitz n'a mis du fien dans le 
Codex Diplomaùcus , que fa belle préface. 
Il eft vrai qu'il n'y a que ce morceau qui 
foit de génie , 6c que le f efte n'eft que de 
travail & d'érudition $ mais on doit être 
fort obligé à un honoime tel que lui , quand 
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, U veut bien , poui Tutilité publique , faire 
quelque chofe qui ne folt pas de' génie. 

£n 1700, parut un ruppiément de cet 
ouvrage , fous le titre de Mamijfa, Codicis 
Juris Gentium Diplomaticî, Il y a mis auili 
une préface , ou il donne à tous \ts (âvans, 
qui lui avoient fourni quelques pièces ra- 
res , des louanges , dont on fent la £ncé- 
xité. Il remercie même M. Toinardde 
l'avoir averti d'une faute dans Ton premier 
volume , où il avoit confondu avec le fa- 
meux Chriftophe Colomb , un Guillaume 
de Cafeneuve , furnoinmé Coulomp ^ vice- 
amiral, fous Louis XI j erreur ii légère 
& fi excufable, que Taveu n'en feroit 
guère glorieux , fans une infinité d'exem* 
pies contraires. 

Enfin , il commença à mettre au jour , 
en X707 , ce qui avoit rapport à Thifiolre 
de Brunfwick , & ce premier volume > in- 
folio , Scrtptorum Brunfrîcenfia Hlufirûn» 
iîum i recueil de pièces originales , qu'il 
avoit prcfque toutes dérobées à la pouifîere 
& aux vers , & qui dévoient faire le fonde- 
ment de fon hifioire. Il rend compte, dans 
la préface» de totus Içs auteurs qu'il donne » 

Siii 
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& des pièces qui n'ont point de noms 
d'auteurs y 5c en porte des jugemens , 
dont il n*y a pas d'apparence que l'on 
appelle. 

Il avoit fait, fur Thiftoire de ce tems-là, 
deux découvertes principales , oppofées à 
deux opinions fort établies. 

On-i:roit que defimples gouverneurs de 
plufieurs grandes provinces du vafte empire 
de Charlemagne , ëtdient devenus dans la 
fuite des princes héréditaires ^ mais M.^ 
I^eibnitz foutient qu'ils l'avoient toujours 
été , & par- là ennoblit encore les origines 
des plus grandes maifons. Il les enfonce 
davantage dans cçt abîme du pafTé , dont 
l'obfcurité leur eft fi précieufe. 

Le dix Se le onzième fiéde pafTent pour 
les plus barbares du chriftianifme \ mais il 
prétend que ce font le treize ê^ le qua- 
torze , 6c qu'en comparaifon de oeux«ci, le 
dixième fut un fiécle d'or , du moins pour 
l'Allemagne, « Au milieu du douze , on 
» difcernoit encore le vrai d'avec le faux ; 
» mais enfuite les fables renfermées aupa- 
s» lavant dans les clohies 8e dans les lé* 
« gendes, fe débordèrent iippétucufement. 
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» 6c inondèrent tout. » Ce font \ peu près 
(es propres termes. Il attribue la principale 
caufe du mal , à des gens qui , étant pau- 
vres par inflitut , invcntoient par néccflîté. 
Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eft que les 
bons livres n'étoient pas encore alors tota* 
lement inconniis. Gervais de Tilbury, que 
M. Leibnitz-donne pour un échantillon da 
treizième iiccle , étoit alTez verfé dans 
l'antiquité , foit profane ». foit eccléfiafii- 
que , tk. n'en eu pas moins grolfîérement , 
ni moins hardiment romanefque. Après 
les faits dont il a été témoin oculaire , 
l'auteur d'Amadis pouvoir foutenir auifi 
que Ton livre étoit hiftorique. Un homme 
de la trempe de M. Leibnitz, qui eft dans 
l'étude de Thiftoire , en fait tirer de cer- 
taines réflexions générales , élevées au* 
deflus de Thiftoire même; & dans cet amas 
confus & immenfe de faits, il démêle un 
ordre » & des liaifons délicates qui n'y 
font que pour lui. Ce qui Tintérefle le 
plus , ce font les origines des nations yde 
leurs langues , de leurs mœurs , de leurs 
opinions, fur -tout Thiftoire de Tefprit 
bumain , U une fucceffion de penfées qui 
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nailTent dans les peuples les unes après les 
autres , ou plutôt les unes des autres , 5c 
dont Tenchaînement bien obfervé pourroic 
donner lieu à des efpeces de prophéties. 

£n 171 o 5c 17 II , parurent deux autres 
volumes , Sertptorum Brunfvicenjia illufiran^ 
tium i & enfin devoir fuivre Thiftoire qui 
n'a point paru , 5c dont voici le plan. 

Il la faifoit prc<:édcr par une diffcrtation 
fur rétat de rAllcmagne , tel qu'il ctoit 
avant toutes les hilloircs, 5c qu'on le pouvoit 
conjeâureipar les mouvemens naturels, qui 
en ëtoient reftés , des coquillages pétrifiés 
dans les terres , des pierres où fe trouvent 
des empreintes de poifTons , ou de plantes , 
& même de poilTons 5c de plantes [qui ne 
font point du pays , médailles incontef- 
tablesdu déluge. De- là il palfoit aux plus 
anciens habitans dont on ait mémoire , aux 
difiFérens peuples qui fe font fuccédés les 
uns aux autres dans ces pays , 5c traitoit de 
leurs langues , 5c du mélange de ces lan- 
gues , autant qu'on en peut Juger par les 
ctymologies , feuls monumens en ces ma- 
tières. Enfuite les origines de Brunfwick 
c^mmencoient à .Chailcmagne en jf^ , 
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8c fe continuoient pat les empereurs def- 
cendus de lut , & par cinq empereurs de 
la maifoti de firunfwick , Henri I. Toife- 
leur , les trois Othons , & Henri II , ou 
elles finilToient en 1015. Cet efpaee de 
tems comprenoit les antiquités de la Saxe 
par la maifon de Witikind i celles de la 
haute Allemagne par la maifon Guelfe; 
celles de la Lombardie par la maifon des 
ducs & marquis de Tofcane & de Ligurie. 
De tous ces anciens princes font fortis ceux 
de Brunfwick. Après ces origines venoit la 
généalogie de la maifon Gitlelfe ou de 
firunfwick , avec une courte , mais exaôe 
hiÛoire jufqu'au tems préfent. Cette gé- 
néalogie étoit accompagnée de celles des 
autres grandes maifons, de la maifon Gi- 
belline , d'Autriche ancienne & nouvelle , 
de Bavière , &c. M. Leibnitz avançoit, 8c 
il étoit trop favant pour être préfomp- 
tueux , que jufquà préfent on n*avoit rien 
vu de pareil fur Thiftoire du moyen âge \ 
qu'il avoir porté une lumière toute nou- 
velle dans ces (îécles couverts d'une obfcu- 
lité effrayante , £c réformé un grand nom- 
bre d'erreurs , ou levé beaucoup d'inccrti- 
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nides. Par exemple , cette papeiTe Jeanne, 
établie d'abord par quelques-uns, détruite 
par d'autres , enfuite rétablie , il la détrui- 
folt pour jamais , & il trouvott que cette 
fable ne pouvoit s'être foutenue qu'à la 
£iveur des téoebres de la chronologie qu'il 
dilfîpoit. 

Dans le cours de Tes recherches , il pré- 
tendit avoir découvert la véritable origine 
des François , & en publia une diflertatioit 
en 171^. L'illuftre père de Tourncraine , 
jéfuite , attaqua Ton fentimcnt, & en fou* 
tint un autre avec toute l'érudition qu*il 
falloir pour combattre uû adverfaire aulfi 
favant , & avec toute cette hardielTe qu'un 
grand adverfaire approuve. Nous n'entre* 
rons point dans cette queftion i elle étoit 
même aifez indifférente félon la réflexion 
polie du P. de Tourncmine , puifque de 
quelque façon que ce fut , les François 
étoient compatriotes de M. Leibnitz. 

M. Leibnitz étoit grand lurifconfulte. 
Il étoit né dans le fein de la jurifprudence , 
& cette fcience eft plus cultivée en Aile* 
magne , qu'en aucun autre pays. Sts pre- 
mières études fuient principalement tous 
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nies de ce côté-là ; la vigucar naiflante de 
fon efprit y fut employée. A l'âge de lo 
ans , il voulut fe faire paiTer doâeui en 
droit à Leipfîcki mais le doyen de la facul- 
té , poufle pai fa femme , le refufa , fous 
prétexte de fa jeuneflc. Cette même /eu- 
jielTe lui avoit peut être attiré la mauvaife 
humeur de la femme du doyen. Quoi qu'il 
en foit , il fat venge de fa patrie par Tap- 
plaudiiTement général avec lequel il fut 
xeçu doébeur la même année à Altorf, dans 
le territoire de Nuremberg. La thcfe qu'il 
foutint étoit de Cafibus perpUxis in jure» 
Elle fut imprimée dans la fuite avec deux 
autres petits traités de lui : Spécimen Ency* 
clopadia in jure , fiu quaftiones philofoph'nt 
cm^tnîores ex jure colleU^t^ & fpecimen certi- 
tudinis feu demonftrationum injure exhibitum 
in doHrina conditionum. Il favoit déjà rap- 
procher les différentes fciences , & tirer 
4es lignes de communication des unes aux 
autres. 

A l'âge de 11 ans , qui eft l'époque que 
nous avons déjà marquée pour le livre de 
George Ulicovius , il dédia à Téleéteur de 
Mayence , Jcaa-rhiiîppc dç Schomborn > 
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une nouvelle méthode d'apprendre 8c d*en- 
feigner la jurifprudencç. Il y ajoutoit une 
lifte de ce qui manque encore au droit , 
Catalogtttn defideratorum injure , 8c promet- 
toit d'y fuppléet. Dans la même année , il 
donna fon projet pour réformer tout le 
corps du droit, Corporis juris reconcinnandi 
ratio. Les différentes matières du droit font 
effeftivement dans une grande confufion ; 
mais fa tête , en les recevant , les avoit ar- 
langées ; elles s*étoient refondues dans cet 
excellent moule , Se elles auroient beau- 
coup gagné à reparoître fous la forme 
qu'elles y avoient prife. 

Quand il donna les deux volumes de 
fon Codex Diplomaticus , il ne manqua pas 
de remonter aux premiers principes du 
droit naturel 8c du droit des gens. Le 
point de vue où il fe plaçoit ^ étoit tou- 
jours fort élevé , 8c de-làll découvroit tou- 
jours un grand pays , dont il voyoit tout le 
détail d'un coup-d'œil. Cette théorie gé- 
nérale de jurifprudence , quoique fort 
courte , étoit il étendue , que la qucftion 
du quiétifme , alors fort agitée en France » 
s*y trouvoic naturellement dh$ l'entrée , 8c 

la 
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la décîfîoA de M. Lcibnitz fut canfoxme à 
celle du pape. 

Nous voici enfin ariivés à la partie d« 
fon mérite qui intérelTe le plus cette com- 
pagnie i il étoit excellent philofophe Se ma- 
thématicien. Tout ce que renferment ces 
deux mots , il Tétoit. 

Quand il eut été reçu doâeur en droit à 
Altorf , il alla à Karemberg pour y voir 
des favans. Il apprit qu'il y avoir dans cette 
ville une feciété fort cachée de gens qui 
travailloient en chymte , & cherchoient la 
pierre philofophale. Aufli-tôt le voilà pof"^ 
fédé du defir de profiter de cette occafîon 
pour devenir cbymifte j mais la difficulté 
étoit d'être initié dans les myfteres. Il prit 
des livres de chymie , en rafTembla les ex- 
prelfîens les plus obfcures , & qu'il entcn- 
doit le moins , en compofa une lettre inin- 
telligible pour lui-même ,& TadrefTa au di- 
teneur delà fociété fecrete , demandante 
y être admis fur les preuves qu'il donnoit 
de fon grand favoir. On ne douta point que 
l'auteur de la lettre ne fût un adepte , ou 
à-peu près 3 il fut reçu avec honneur dans 
le laboratoire , & prié d*y faire les fonc- 
Tomell. ' • T 
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ttonfi de fecrétaice. On lai o£Frit mâme untf 
penfion. Il s'inftruiiQt beaucoup avec eux , 
pendant qu'ils croyoient s'inftruire avec 
lui ; apparemment il leur donnoit pour des 
cbnnoiiTances acquifes pai un long travail^ 
les vues que Ton génie naturel lui foucnif- 
foit i & enfin il paroit hors de doute que , 
quand ils Tauroient reconnu , ils ne Tau* 
loient pas chaiTé. 

£n z 670 y M. Leibnitz » âgé de vingt* 
quatre ans , fe déclara publiquement phi» 
lofophe dans un livre dont voici Thif- 
toire. 

Marias Nizolius de Berfello, -dans l'état 
de Modene , publia , en if f 3 « un traité 
J}t verts principiis , & vera ratione ph'dofo» 
phandi contra pfiudophUofophos, Les faux 
philofophes étoient tous les Tcholaftiques 
pades & préfens , & Nizolius s'élcvoit 
avec la dernière hardieife contre leurs idées 
monftrueufes , & leur langage barbare , 
jufques'là qu'il traitoit faint Thomas lui- 
même de borgne entre àts aveugles. La 
longue & confiante admiration qu'on a 
eue pour Ariilote ne prouve , difoit-ii , que 
la multitude des fots » & la durée de la 
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Ibttife. La bile- de l'auteur étoit encoie 
animée par quelques conteftations particu- 
lière; avec des Ariftotéliciens. 

Ce lirre qui > dans le tems où il parut » 
n'avoit pas dû être indifférent , étoit tom* 
hé dans l'oubli , foit parce que l'Italie 
avoit eu intérêt à rétoufFer, & qu'à l'égard 
des autres pays , ce qu'il avoit de vrai n'é* 
toit que trop clair & trop prouvé , foit 
parce* qn'efiFeâiv'cment la dofe des paroles 
j eft beaucoup trop forte par rapport à celle 
àxs chofos. M. Leibnttz iugea \ propos de 
le mettre au jour, avec une préface & des 
notes. 

La préface annonce un éditeur , & an 
commentateur d'une efpece fort fingulicre* 
Nul rerpeû aveugle pour Ton auteur , 
nulles raifons forcées pour en relever le 
tnéritc > ou pour en couvrir les défauts. Il 
le loue, mais feulement par la circonftance 
du tems où il a écrit , par le courage de 
Ton entrcprifc » par quelques vérités qu'il 
a apperçues ; mais il y reconnoft de faux 
laifoonemens & à^s vues imparfaites : il le 
blâme de fcs excès & de fes emportemens 
à regard d'Ariftote , qui n'eâ pas coupable 
Tij 
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des laveries de fcs prétendus difcîples , St 
même à regard de faint Thomas , dont la 
gloire pouvoit n*êcrc pas Ci chère à un luthé- 
rien. Enfin il eft aifé de s'appercevoir que 
le commentateur doit avoir un mérite fort 
indépendant de celui de Tauteur original. 

Il paroît auilî qu'il avoit lu des philofo- 
phes fans nombre. L*hiftoire des penfeei 
des hommes , certainement curieufc par le 
fpeâacle d'une variété infinie > eft auffî 
quelquefois inâruâive. Elle peut donner 
de certaines idées détournées du chemin 
ordinaire que le plus grand efprit n'auroit 
pas produites de Ton fonds ; elle fournit 
des matériaux de penfées 3 elle fait con- 
noître les principaux écueils de la raifon 
humaine, marque les routes les plus fûtes; 
& , ce qui eft le plus confîdérable , elle 
apprend aux plus grands génies qu'ils ont 
eu des pareils , & que leurs pareils fe font 
trompés. Un folitaire peut s*eftimer davan- 
tage que ne fera celui qui vit avec les autres 
& qui s'y compare. 

M. Leibnitz avoit tiré ce fruit de fa 
grande leâure , qu'il en avoit Tefprit plus 
exercé \ lecevoit toutes fortes d'idées , 
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plus fufccptible de toutes les formes , plus 
acceflîble à ce qui lui étoit nouveau , Se 
même oppofé , plus indulgent pour la fol-, 
blefle humaine , plus difpofé aux interpré- 
tations favorables , & plus induftrieux à les 
trouver. Il donna une preuve de ce carac- 
tère dans une lettre Je Ariflotele rccenùori- 
hus reconciliabUi » qu^il imprima avec le 
Nizolius. Là il ofe parler avantageufement 
d'Arifiotc, quoique ce fût une mode aflez 
générale que de le décrier , & prefque un 
titre d*efprit. Il va même jufqu'à dire 
qu'il approuve pins de chofes dans fes 
ouvrages , que dans ceux de Defcartes. 
Ce n'eft pas qu'il ne regardât la philofo- 
phie corpufculairc ou méchanique comme 
la feule légitime -, mais on n*xA pas Car- 
téHen pour cela ; êc il prétendoit que le 
véritable Ariftote , & non pas celui des 
fcholaftiques , n'avoit pas connu d'autre 
philofophie. Ceft par-là qu'il fait la ré- 
conciliation. Il ne le juftifie que fur Içs 
principes généraux , reifence de la ma- 
tière , le mouvement , êcc. Mais il ne 
, touche point à tout le détail immenfe de 
la phyiique , fur quoi il femble que les ma- 
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dernes feroient bien généreux , s'ils TOti- 
loient fe mettre en communauté de biens 
avec Ariftote. 

Daos l'année qui fuivit celle de l'édi- 
tion du Nizolius , c'eft-à-dire , en i <S7 1 , 
âgé de vingt-cinq ans, il publia deux 
petits traités de phyiîque, Theoria motûs 
abftraâll , dédié à l'académie des fciences ; 
& Theoria motûs coneretiy dédié à la fo- 
ciété royale de Londres. Il fembie qu'il 
ait craint de faire de la jaloudc. 

Le premier de ces traités eft une théo- 
zie très-fubtile , ôc prefque toute neuve , 
du mouvement en général. Le fécond , 
cft une application du premier \ tous les 
phénomènes. Tous deux enfemble font 
une phyfique générale complète. Il dit 
lui-même qu'il croit ce que fon fyftême 
xéunit & concilie tous les autres , fupplée 
à leurs itnperfeâions , étend leurs bor- 
nes , éclairât leurs obfcurités , & que les 
philofophes n*ont plus qu*à travailler de 
concert fur ces principes, & à dcfcendre 
dans des explications plus particulières, 
qu'ils porteront dans le tréfor d'une fo- 
Ude philofopbie. » U eft vrai ^ue fes idées 
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foiit fimples , étendues > vaftes. Elles par- 
tent d'aboid d'une grande univetfalité » 
qui en eft comme le tronc , ôc enfuite 
fe divifent , fe fubdivifent , 8c , pour ainfi 
dire , fe ramifient prcfque à l'infini , avec 
im agrément inexprimable pour refprit » 
& qui aide à la perfuaflon. C*cft ainii 
que la nature pourroit avoir penfé. 

Dans ces deux ouvrages il admettoit 
du vide , & regardoit la matière comme 
une fimple étendue abfolument indifFé» 
rente au mouvement le au repos; il a 
depuis changé de fentiroent fur ces deux 
points.. A regard du dernier, il étoit ve- 
nu à croire que , pour découvrir TefTence 
de la matière , il falloir aller au de -là de 
rétendue , 5c y concevoir une certaine 
force qui n*eft plus une fimple grandeur 
géométrique. C'eft la fameufe &: obfcure 
cntclechie d'Ariâote , dont les fcholafti- 
ques ont fait ies formes fubftantielles , 
& toute fub{|ance a une force félon fa 
nature. Celle de la matière eft double , 
une tendance naturelle au mouvement , 8c 
une réfiftÂnce au mouvement imprimé d'ail- 
leurs. Un corps peut paroîtxe en repos » 
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parce que TefFort qu'il fait pour fe moa- 
voir y eft réprimé ou contrebalancé par les 
corps environnans i mais il n'ed jamais 
réellement en repos , parce qu'il n'cft ja- 
mais fans cet effort pour fc mouvoir. 

Defcaites avoit vu très-ingénicufcmcnt , 
que , malgré les chocs innombrables des 
corps , & les diûributions inégales de 
mouvement , qui fe font fans cefTe des 
uns aux autres y il devoir y avoir au fond 
de tout cela quelque chofc d'égal , de 
conûant, de perpétuel $ & il a cru que 
c'étoit la quantité de mouvement , dont 
la mefure eft le produit de la maffe par 
la viteffe. Au lieu de cette quantité de 
mouvement, M. Leibnitz mettoit la force, 
dont la mefure eft le produit delà mafle 
par les hauteurs auxquelles cette force 
peut élever un corps pcfant j or , ces hau- 
teurs font comme les quarrés des viteiTcs. 
Sur ce principe il prétendoit établir une 
liouvcUc dynamique y ou fçience des for- 
ces ; & il foutenoit que de celui de Def- 
cartes , s'enfuivoit la poflîbilité du mou- 
vement perpétuel artificiel , ou d'un effet 
plus grand que fa caulèi conféquence qui 
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ne peut fe digérer ni en méchanique , ni . 
en mctaphyfîquc. 

Il fut fort attaque par les Cartéficns , 
fur-tout pat MM. TabbéCatelan ôc^apin. 
Il répondit avec vigueur ; cependant il ne 
paroît pas que fon fentiment ait brévalu i - 
la matière eft demeurée fans foJ^ce , du 
moins aéèive , & Tchtelechie , fans applî* 
«iation & fans ufage. Si M. Lcibnitkine Ta 
pas rétablie , il n'y a guère d'appat^nce 
qu'elle fc relevé jamais. 

Il avoit encore fur la phyfîque. géné- 
rale une penfée particulière , 5c contraire 
à celle de Defcartes;. Il croyoit que les 
caufes finales pouvoient quelquefois être 
employées 5 par exemple , que le rapport 
des ûnus dMnci<!ence & de réfraé^ion , 
étôit confiant , parce que Dieu vouloit 
qu'un rayon qui doit fe détourner , allât 
d'un point à un autre par deux chemins , 
qui , pris cnfcmblc , lui fiffcnt employer 
moins de tems que tous les autres che- 
mins poflîbles ; ce qui eft plus conforme 
à la fouyeraine fageife. La puifTance de 
Dieu a fait tout ce qui peut être de plus 
grand s & Ta fagéffe , tout ce qui petit 
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ctce de mieux ou de meilleur; l'univers 
n'eft que le léfultat total, la combinai- 
fon perpétuelle , le mélange intime de 
ce plus grand & dé ce meilleur , & on 
ne peut le connoître , qu*en connoifTant 
les deux enfemble. Cette idée qui eft cer- 
tainement grande êc noble , & digne de 
Tobjet, demanderoit, dans Tapplication » 
une extrême dextérité , ôc des ménage- 
mens infinis. Ce qui appartient à la fa- 
geiTe du Créateur , femble être encore 
plus au-delTus de notre foible portée , que 
ce qui appartient à fa pui0ancc. 

Il feroit inutile de dire que M* Leib- 
liitz étoit un mathématicien du premier 
ordre i c'eft par-U qu'il eft le plus géné- 
ralement connu. Son nom eft à la tête 
des plus fublimes problèmes qui aient été 
zéfolus de nos jours , &c il eft mêlé dans 
tout ce que la géométrie moderne a fait 
de plus grand, de plus difficile,' & de 
plus important. Les aâes de Leipfîck » 
les journaux des favans , nos hiftoires font 
pleines de lui en tant que géomètre. Il 
n'a publié aucun corps d'ouvrages de ma- 
thématique , mais feulement quantité de 
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morceaux détachés, dont il auioit fait 
des livres , s*il avoir voula , ôc dont Tcf- 
prir & les vues ont fervi à beaucoup de 
livres. Il difoit qu'il aimoit \ voir croître 
dans les jardins d'autrui des plantes dont 
il avoir fourni tes graines. Ces graines 
font fouvent plus à eftimer que les plantes 
mêmes -, Tart de découvrir en mathéma- 
tique , eft plus précieux que la plupart des 
chofes qu'on découvre. 

L'hiftoire du calcul différentiel , ou des 
infiniment-petits , ftilïîra pour faire voir 
quel étoit fon génie. On fait que cette 
découverte porte nos connoiflances ^'uf- 
que dans l'infini , & prefque au-delà des 
bornes prefcrites à l'efprit humain j du 
moins infiniment au - delà de celles oh 
ctoit renfermée l'ancienne géométrie. C'eft 
une fcience toute nouvelle , née de nos 
jours, très- étendue , très-fubtile &: très- 
fure. £n 1^84 M. Leibnitz donna dans 
les ades de Leipfick , les règles du calcul 
différentiel 3 mais il en cacha les démonf- 
trations. Les illuftres frères Bernoulli les 
trouvèrent, quoique fort difficiles à dé- 
couvxii , 0c s'exercèrent dans ce calcul » 
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avec ttn fuccès furpienant. Les Tolutions 
les plus élevées , les plus hardies & les 
plus inefpéiées naifToient fous leurs pas. 
En 1^87 , p^rut l'admirable livre de M. 
Newton , des principes mathématiques <U la 
philofbphie naturelle , qui étoit prefque en- 
tiérenient fondé fur ce même calcul i de 
forte que Ton crut communément que M. 
Leibnitz.dc lui Tavoient trouvé , chacua 
de leur côté , par la conformité de leurs 
grandes lumières. 

Ce qui aidoit encore à cette opinion , 
c*eft qu'ils ne fe rencontroient que fur 
le fonds des chofes i ils leur donnoieiît 
des noms difFérens , & fe fervoient de dif- 
férens eara£^eres dans leur calcul. Ce que 
M. Newton appelloit /««ions , M. Leib- 
nitz l'appelloit dijferences ; & le caraâere 
par lequel M. Leibnitz marquOît Tinfî- 
lîimcnt-petit , étoit beaucoup plus com- 
mode , & d'un plus grand ufage que celui 
de M. Newton. Aulfî ce nouveau calcul 
ayant été avidemment reçu par toutes les 
nations favantes » les noms H les carac- 
tères de M. Leibnitz ont prévalu par tout , 
hormis en Angleterre. Cela même faifoit 

quelque 
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quelque effet en faveur de M. Leibnitz » 
& eût accoutumé infenfiblement les géo* 
mètres à le legaidei comme feul ou prin* 
cipal inventeur. 

Cependant ces deux grands hommes , 
fans fe tien difputer, jouilfoient du glo* 
lieux fpeâacle des progrès qu'on leur de* 
voiti mais cette paix ^t enfin troublée. 
£n 1499 , M. Fatio ayant dit dans fon 
écrit fur la ligna de la plus courte defcente , 
qu'il ëtoit obligé de reconnoitre M. New* 
ton , pour le premier inventeur du calcul 
di£Férentiel , ôc de plufiears années le pre- 
mier, & qu'il laiifoit à juger fi M. Leib* 
nitz, fécond inventeur, avoit pris qu^- 
que cbofe de lui , cette difiinffcion fi nette 
de premier & de fécond inventeur , & ce 
foupçon qu'on infînuoit, excitèrent une 
conteftation entre M. Leibnitz, foutena 
des journalises de Leipfick , & les géo* 
mètres Anglois déclarés pour M. Newton, 
qui ne paroifibit point fur la fcene. Sa 
gloire étoit devenue celle de la nation , te 
fes partifans n'étoient que de bons citoyens 
qu'il n'avoit pas befoin d'animer. Les 
écrits fe font faccédés lentement de patt 
TomlL V 
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& d'amie , peut-être à caufe de Téloigne- 
xnent des lieux ; mais la conteftation ne 
laifïoit pas de s'échauffei toujours , & en* 
fin elle vint au point , qu'en 1711 , M« 
Leibnitz fe plaignit à la fociété royale,, de 
ce que M. Keill Taccufoit d'avoir donné 
fous d'autres noms & d'autres caraûeres , 
le calcul des fluxions , invente par M. 
Newton i il foutenoit que' perfonne ne fa- 
voit mieux que M. Newton , qu'il ne lui 
avoit rien dérobé , 9c il demandoit que M« 
Keill défavouât publiquement le mauvais 
fens que pouvoient avoir Tes paroles, 

La fociété, établie juge dn procès , nom- 
ma des commiiTaires , pour examiner tou-* 
tes les anciennes lettres des favans mathé- 
maticiens que Ton pouvoit retrouver » & 
qui regardoicnt cette matière. Il y en avoit 
des deux partis. Après cet examen , les 
commiiTaires trouvèrent qu'il ne paroifToit 
pas que M. Leibnitz eût rien connu du 
calcul différentiel , on des infiniment-pe- 
tits y avant une lettre de M. Newton ^ 
écrite en 1 6y% , qui lui avoit été envoyée 
\ Paris» & où la méthode des fluxions étoit 
aifcz expliquée pour donner toutes les ou- 
verture; nccclTaiics à un homme aufli in- 
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telligentj que même M. Ne^rton avoit. 
inventé fa méthode avant 1 660 , & ptx 
conféquent , quinze ans avant que M. 
Leibnitz eut lien donné fur ce fujet ,dans 
les aâes de Leipfîck 3 8c de-là ils con- 
cluoient que M. Keill n'avoit nullement 
calomnié M. Leibnitz. 

La fociété a fait impiimer ce jugement 
avec toutes les pièces qui y appartenoient , 
fous le titre de Commercium cpiftolUum de 
analyfi promota ,1711. On Ta diâiibuépai 
toute l'Europe, & rien ne fait plus d'hon- 
neur au fyflême des infiniment petits , que 
cette jaloufie de s'en afluret la découverte» 
iiont toute une nation fi favante eft poiTé- 
dée i car , encore une fois , M. Newton 
n'a point paru , foit qu'il fe foit repofé de 
fa gloire fur àts compatriotes affez vifs, 
foit, comme on le peut croire d'un auiS 
grand homme , qu'il foit fupérieui à cette 
gloire même. 

M. Leibnitz ou (es amis n'ont pas p« 
avoir la même indifférence » il étoit ac- 
cufé d'un vol , & tout le càmmcràum epifi 
tolieum ou le dit nettement, oul'infinue. 
11 cft vrai que ce vol ne peut avoir été 
Vij 
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que tiès-fubtil, & qu'il tic faudroit pas 
d'autre preuve d'un grand génie ,' que de 
l'avoir fait ; mais enfin , il vaut mieux 
ne l'avoir pas fait , & par rapport au gé- 
nie > & par rapport aux mœurs. 

Après que le jugement d'Angleterre fut 
public , il parut un écrit d'une feule feuille 
Yolante, du 19 juillet 17 M > il cft pour 
M. Leibnitz, qui étant alors à Vienne» 
îgnoroit ce qui fe pafToit. Il eft très-vif , 
êc foutient hardiment que le calcul des 
fluxions n'a point précédé celui des di£Fé' 
rences, 2c infinue même qu'il pourroit 
en être né. 

Le détail des preuves > de part & d'au- 
tre , feroit trop long , & ne pourroit mê« 
me être entendu fans un commentaire 
infiniment plus long, qui entreroit dans 
la plus profonde géométrie. 

M. Leibnitz avoit commencé à travailler 
\ un commtrcium mathemaxicum ^^o^}\ de- 
Toit oppofer à celui d'Angleterre. Ainfî , 
quoique la fociété royale puiiTe avoir bien 
jugé fur les pièces qu'elle avoit, elle ne 
les avoit donc pas toutes; Se jufqu'à ce 
qu'on ait vu celles de M. Leibnitz, l'ç* 
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quicé veut que Ton rufpetide fon )uge- 
iBcnt. 

£n général , il faut des preuves d'une 
extrême évidence , pour convaincre un 
liomme, tel que lui, d'être plagiaire le 
moins du monde , car c'eft là toute la 
queftion. M. Newton eft certainement in<- 
venteur, de fa gloire eft en sûreté. 

Les gens riches ne dérobent pas , & 
combien M. Leibnitz Tétoit-il } 

Il a blâmé Defcartes de n'avoir fait 
honneur ni à Kepler de la caufe de U 
pefanteur tirée des forces centrifuges , & 
de la découverte de Tégalité des angles 
d'incidence & de réflexion , ni à Snellius» 
du rapport confiant des finus des angles 
d'incidence & de réfradioni petits arti^ 
fus f dit-il , qui lui ont fait perdre heau^ 
coup de véritable gloire auprès de ceux qui 
s'y connoijfent. Auroit - il négligé cette 
gloire qu'il connoiiToit û bien i II n'avoit 
qu'à dire d'abord ce qu'il devoir à M. 
iNewton i il lui en rcftoit encore une fort 
grande fur le fonds du fujct , Ôc il y ga-i- 
Çnoit de plus celle de l'aveu. 

Cç SIHC ixpus fuppofons qu'il eût fait 
y iij 
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dans cette occafîon , il Ta fait dans ufte 
auue. L'un de MM. Beinoulli ayant voulu 
conjedurer quelle ëtoit l'hiftoire de fes 
médiations mathématiques » il rezpofe^ 
naïvement dans le mois de feptembre 
ic^i t des aftes de Leipfîck. Il dit qu'ii 
étoit encore entièrement neuf dans la pro* 
fonde géométrie , étant à Paris en 1 671 , 
qu'il T connut l'illuftre M. Huiguens qui 
étoit , après Galilée de Defcartes , celui à 
qui il devoit le plus en ces matières ; que 
la leé^ure de Ton livre de Horologîo ofciU 
iatorio , jointe à celle des ouvrages de 
Pafcal & de Grégoire de St. Vincent, 
lui ouvrit tout d'un coup l'efprit ^ ^ lui 
donna des vues qui l'étonnerent lui-même , 
Sçtous ceux qui favoient combien il étoit 
encore neuf j qa'auifî-tôt il s'offrit à lui 
un grand nombre de théorèmes qui n'é* 
toient que des corollaires d'une méthode 
nouvelle , & dont il trouva depuis une 
partie dans les ouvrages de Gregory » de 
Barrou , êc de quelques autres 3 qu'enfin 
il avoir pénétré jufqu'à des fources plus 
éloignées & plus fécondes, & avoir fou« 
mis à l'analyfe ce qui ne l'avoit jamais 
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été. C*eft Ton calcul dont il parle. Poui- 
quoi , dans cette hiâoiie qui paioît fi fin- 
cere, ôc fi exempte de vanité, n'auroit-il 
pas donné place à M. Newton ? 11 eft plus 
naturel de croire que ce qu'il pouvoit 
avoir vu de lui en 1671» il ne Tftvoitpas 
entendu auifi finement qu'il en cft accufé, 
puifqu'il n'étoit pas encore grand géo* 
metre. 

Dlins la théorie du mouvement abftrait » 
qu'il dédia à Tacadémie en 1^71 , & avant 
que d*avoir encore rien vu de M. Newton» 
il pofe déjà des infiniment-petits « plus 
grands les uns que les autres. C'eft-U une 
des clefs du fyftême , & ce principe ne 
pouvoit guère demeurer ftérUe entre Tes 
inains. 

Quand le calcul de M. Leibnîtz parut 
en 1^84, il ne fut point réclamé j M. 
Newton ne le revendiqua point dans fon 
beau livre, qui parut en 1^87: il eft 
vrai qu'il a la génétofité de ne le reven- 
diquer pas non plus àpréfent; mais Tes 
amis, plus zélés que lui pour Tes intérêts , 
auroient pu agir en fa place , coname ils 
agiiTent aujouid'faui. Dans tous les aftes 
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4e Leipfick , M. Leibnitz eft en une pof- 
felfîon paifible , 8c non intciiompue , de 
l'invention du calcul différentiel. Il y dé- 
clare même que MM. Bernoulli l'avoient 
fi heureufemcn t cultivé , qu'il leur .appar- 
tenoit autant qu*à lui. C'eft-là un a^e de 
propriété , & en quelque forte de fouve- 
xaineté. 

On ne fent aucune jaloufîe dans M, 
Leibnitz. Il excite tout le monde à tra- 
vailler 5 il fe fait des conçurrons , s'il peut ; 
il ne donne point de ces louanges baffe- 
snent circonfpe^es» qui craignent d'en trop 
dite 7 il fe plaît au mérite : tout cela n'ell 
pas d'un plagiaire. Il n'a jamais été foup- 
^onné de l'être en aucune autre occafion ^ 
il fe feroit donc démenti cette fculç fois , 
^ auroit imité le héros de Machiavel , qui 
eft exa^ement vertueux jufqu'à ce quHl 
$*agi0*e d'une couronne. La beauté du 
fyftême des infinimei^^petits ju(lifie oettc 
çomparaifon. 

Epfin il s*en eil remis avec une grande 
confiance ;iu témoignage de M. Newton , 
Çc au jugement de 1» foçiçtç'ioyalç» Vvk» 
I9û-ii9ft? 
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Ce ne font-là que de fîmplcs préfomp- 
tions , qui devront toujours céder à de vé- 
ritables preuves. Il n'appartient pas à un 
hiftorien de décider y fie encore moins 
à moi. Atticus fe feroit bien gardé de 
prendre parti entre ce Céfar fie ce Pompée. 
Il ne faut pas diffîmuler ici une chofe 
aifezfînguliere. Si M. Leibnitz n'eft pas de 
fon côté , au(fî-bien que M. Newton, l'in- 
venteur du fyftême des infiniment-petits , 
il s'en faut infinimcat {Aeu. Il a conna 
~ cette infinité d'ordres d'infiniment-petits 
toujours infiniment plus petits les ubs que 
l«s autres , fie cela dans la rigueur géomé- 
trique 5 fie les plus grands géomètres ont 
adopté cette idée dans toute cette rigueur. 
Il femble cependant qu'il en ait enfuite été 
effrayé lui même , fie qu'il ait cru que ces 
'difiFérens ordres d'infiniment - petits n'é- 
toient que des grandeurs incomparables , à 
caufe de leur extrême inégalité , comme 
le feroient un grain de fable , fie le globe 
de la terre , la terre fie la fphere qui com- 
prend les planètes , Sec. Or ce ne feroit- 
U qu'une grande inégalité , mais non pas 
infinie , telle qu'on l'établit dans ce fyf- 
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t^me. Aufll ceux même qui l'ont ptlt de 
lui, n'en ont-ils pas piis cet adoucilTement, 
qui gâteroit tout. Un architeâe a fait un 
bâtiment Ci hardi , qu*il n^^ofe lui-même y 
loger , & il fe trouve des genis qui fe fient 
plus que lui à fa folidité , qui y logent fans 
crainte, &, qui plus eft, fans accident. 
Mais peut-être TadoucifTement n*étolt-il 
qu'une condefcendance pour ceux dont 
l'imagination fe feroit révoltée. S'il faut 
tempérer la vérité en géomctxie > que fera- 
ce en d'autres matières ? 

Il avoit entrepris un grand ouvrage , de 
la fcUnçe de rinfini. C'étoit toute la plus 
fublime géométrie , le calcul intégral joint 
au dilBFérentiel. Apparemment il y fixoit 
fes idées fur la nature de l'infini, & fur 
ces dificrens ordres j mais quand même il 
feroit poflîble qu'il n'eût pas pris le meilleuç 
parti bien déterminément, on eût préféré 
les lumières qu'on tenoit dç lui à fon auto- 
lité. C'eft une perte confidérable pour les 
mathématiques , que cet ouvrage n'ait pas 
^té fini. Il eft vrai que le plus difficile pa- • 
|:oit fait , il a ouvert les grandes routes ; 
jn^is il pouvoir encore ou y fervir de çuide^ 
ou en ouvrii de nouvelles. 
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De cette haute théorie , il dcfcendoît 
fouvent à la pratique , où Ton amour pour 
le bien public le raraenoit. Il avoit fongé 
à rendre les voitures & les carrolTes plus 
légers & plus commodes j & de-là un doc- 
teur qui fe prenoit à lui de n*avoir pas eu 
une penfîon du duc d'Hanovre , prit occa- 
iîon de lui imputer dans un écrit publia 
qu'il avoit eu deffein de cbnftruire un cha^ 
riot , qui auroit fait en vingt-quatre hett- 
res le voyage d'Hanovre à Amfterdam | 
plaifanterie mal entendue , puifqu'elle nt 
peut tourner qu'à la gloire de celui qu'on 
attaque , pourvu qu'il ne folt point abfoo 
lument infenfé. 

Il avoit propofé un moulin ^ vent pouc 
puifer l'eau des mines les plus profondes, 
& avoit beaucoup travaillé à cette ma- 
chine i mais les ouvriers eurent leurs rai- 
fons pour en traverfer le fuccès par toutes 
fortes d'artifices. Ils furent plus habiles que 
lui , & l'emportèrent. 

On doit mettre au rang des inventions 
plus cutieufes qu'utiles » une machine 
arithmétique dififgiente de celle de M. Paf- 
cal , à laquelle il a travaillé toute fa vie à 
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dîTeifes repiifes. Il ne 1*2 tnûiitmtnt 
achevée que peu de tems avant fa mort » 
& il y a extrêmement dépenfé. 

Il ctoit métaphyficien , & c'étolt une 
chofe prefque impoifible qu'il ne le fût 
pas i il avoit refpiit uop univerfel. Je 
n'entends pas feulement univerfel , parce 
qu'il alloit à tout, mais encore parce qu'il 
faifilfoit dans tout • les principes les plus 
élevés & les plus généraux , ce qui eu le 
caraâere de la métaphyiîque. Il avoit pro- 
jeté d'en faire une toute nouvelle , & il en 
a répandu çà & là di£Férens morceaux félon 
jfa coutume. 

Ses grands principes étoient que rien 
H'exifte , ou ne fe fait , fans une raifon 
fuffifante j que les changement ne fe font 
point brufquement & par fauts , mais pat 
degrés 6c par njuances , comme dans des 
fuites de nombres , ou dans des courbes ; 
que dans tout l'univers , comme nous l'a- 
vons déjà dit , un meilleur eft mêlé par- 
tout avec un plus grand , ou , ce qui re- 
vient au même , les loix de convenance 
avec les loix néceffaires ou géométriques. 
Ces principes £ nobles U ii fpécicux ne 

font 
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Ifont pas aifés à appliquer j car dès qu'on eft 
hors du néceflaiie rigoureux & abfolu , qui 
n*eft pas bien commun en mëtaphyiîque , 
le ruffifant , le convenable , un degré ou un 
faut , tout cela pourroit bien être un peu 
arbitraire i ôc il faut prendre garde que ce 
ne foit le befoin du fyftême qui décide. 

Sa manière d'expliquer l'union de l'ame 
& du corps par une harmonie préétablie , a 
été quelque chofe d'imprévu & d'mefpéré 
fur une matière où la philofophie ferabloit 
avoir fait Tes derniers efforts. Les philofo- 
phes, auflî-bien que le peuple, avoient cru 
que Tame & le corps agiiToient réellement 
& phyfîquement Tun fur l'autre. Defcartes 
vint, qui prouva que leur nature ne permet* 
toit point cette forte de communication 
véritable , & qu'ils n'en pouvoient avoir 
qu'une apparente , dont Dieu étoit le mé- 
diateur. On croyoit qu'il n'y avoit que ces 
deux fyftémes poffîbles j M. Leibnitz en 
imagina un troilîeme. Une ame cfoit avoir 
par elle-même une certaine fuite de pen- 
fées , de defirs , de volontés. Un corps 
qui n'eft qu'une machine , doit avoir par 
lui-même une ccxtaine fuite de mouvc* 
Tome 11% X 
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mens , qui feront détermines par h com- 
binaifon de fa difpofition machinale avec 
les impreifîons des corps extérieurs. S'il fe 
trouve une ame 5c un corps tels que toute 
la fuite des volontés de Tame , d'une part , 
& de l'autre^ toute la fuite des mouvemens 
du corps fe répondant exactement , & que 
dans rinftant , par exemple, que Tame 
voudra aller dans un lieu , les deux pieds du 
corps fe meuvent machinalement de ce côté- 
là, cette ame & ce corps auront un rap- 
port ,.non par une aâion réelle de Tun fui 
l'autre , mais par la correfpondance perpé- 
tuelle des aérions féparées de l'un & de 
l'autre. Dieu aura mis enfemble Tame & 
le corps qui avoient entr'eux cette corref- 
pondance antérieure à leur union , cette 
harmonie préétablie* Et il en faut dire autant 
de tout ce qu'il y a jamais eu , & de tout 
ce qu'il y aura jamais d'ames & de corps 
unis. 

Ce fyftême donne une merveilleufe idée 
de l'intelligence infinie du Créateur,- mais 
peu^être cela même le rend>il trop fublime 
pour nous. Il a toujours pleinement con- 
tenté fon auteur ; cependant il n'a pas fait 
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fufqu'icî , & il ne paroît pas devoir faire la 
même fortune que celui de Dcfcartes. Si 
tous les deux fuccomboient auxobjeftions , 
il faudroit , ce qui feroit bien pénible pouc 
les philofophcs , qu'ils renonçaflent à fe 
tourmenter davantage fur Vunion de Tame 
& du corps. M. Defcartcs ôc M. Leibnit* 
les juftifieroicnt de n'en plus chercher le 
fecrct. 

M. Leibnitz avoit encore fur la meta- 
phyfique beaucoup d'autres penfces parti- 
culières. 11 croyoit , par exemple , qu'il y 
a par-tout des fubftanccs fimples , qu'il 
appelloit monades ou unités , qui font 
les vies , les amcs , les cfprits qui peuvent 
dire moi , qui » félon le lieu où elles font, 
reçoivent des impteflîons de tout l'univers î 
maisconfufesà caufe de leur multitude, 
ou qui , pour employer à peu près fes pro- 
pres termes , font des miroirs fur lefquela 
tout l'univers rayonne , fclon qu'ils lut 
font expofés. Par-là il expliquoit les per- 
ceptions. Une monade eft d'autant plus 
parfaite , qu'elle a des perceptious plus 
diftinftes. Les monades qui font des 
âmes humaines > ac font pas feulement 
Xii 
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des miroirs de l'univers des créatures $ 
mais des miroirs ou images de ]3ieu 
même j & comme en vertu de la raifou de 
des vérités éternelles , elles entrent en une 
efpece de fociété avec lui , elles devien- 
nent membres de la cité de Dieu. Mais 
c'eft faire tort à ces fortes d'idçes , que 
d'en détacher quelques-unes de tout le CyC- 
tême , de d'en rompre le précieux enchaî«« 
nement , qui les éclaircit & les fortifie. 
Ainiî nous n'en dirons pas davantage , Se 
peut-être ce peu que nous avons dit eft-iX 
de trop , parce qu'il n'eft pas le tout. 

On trouvera un afTez grand détail de la 
métapbylîquc de M. Leibnitz , dans ui^ 
livre imprimée Londres , en 1717. C'eft 
une difpute commencée en 171 f , entrç 
lut & le fameux M. Clarke , U qui n'a 
été terminée que par la mort de M. Leib- 
nitz. Il s'agit entr'eux de l'efpace & du 
tçms , du vide Ôc des atomes , du naturel 
& du furnaturel , de la liberté , &c. Car 
heureufement pour le public » la contefta- 
tion , en s'échauffant , venoit toujours k 
cmbraiTer plus de terrain. Les deux favans 
advçrfaiics dcTcnQicjit pli|$ foits à f lopoc* 
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tîon Tan de l'autre , & les fpeftatcurs qu'on 
accufc d'être cruels , feront fort excufablcs 
de regretter que ce combat foit fitôt fini $ 
on eût vu le bout des matières » ou qu'el- 
les n'ont point de bout. 

Enfin , pour terminer le détail des qua- 
lités acquifes de M. Leibnitz , il étoit 
théologien , non pas feulement en tant 
que philofophe , ou métaphyficien , mais 
théologien dans lefens étroiti il entendoit 
les di£Férentes parties de la théologie chré- 
tienne , que les fimples philofophes igno- 
rent communément à fonds , il avoit 
bea^ucoup lu & les Pères & les Scholaf* 
tiques. ' 

£n 1^71 9 année où il donna 'les deuic 
théories du mouvement abftrnit 6c concret, 
il répondit auffi à un favant Socinien , ne- 
veu de Socin , nommé WifiTowatius , qui 
avoit employé contte la Trinité la dialec- 
tique fubtile dont cette feâe fe pique , Se 
qu'il avoit apprife prefque avec la langue 
de fa nourrice. M. Leibnitz fit voir dans 
un écrit intitulé , SacrO'Sancia Trinitaspcr 
nova inventa Lof^ca defenfa , que la logique 
oxdiHaixc a de grandes défeâuofités i 
Xiij 
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qu'en la fuivant , Ton adveifaîre pouvoît 
avoir eu quelques avantages i mais que d 
on la léformoit , il les perdoit tons j 6c 
que par conféquent, la véritable logique 
étoit favorable à la foi des orthodoxes. 

On étoit fi perfuadé de fa capacité en 
théologie , que comme on avoir propofé ^ 
vers le commencement de ce fiecle , un 
mariage entre un grand prince catholique , 
2c une princeiTe luthérienne , il fut ap- 
pelle aux conférences qui fe tinrent fur 
l^s moyens de fe concilier à l'égard de 
la religion. Il n'en réfulta rien , fînon 
que M. Leibnitz admira la fermeté de U 
piinceffe. 

Le favant évêque de Salisbury, M. 
Burnet, ayant eu, fui la réunion de Téglife 
:(nglicane avec la luthérienne , des vues 
qui avoient été fort goûtées par âts théo- 
logiens de la confelfion d'Aosbourg , M^ 
Leibnitz fît voir que cet évêque, tout 
habile qu'il étoit , n'avoit pas tout à fait 
bien pris le nœud de cette controverfe. 
^ l'on prétend que l'évèque en convint^ 
Qn fait affez qu'il s'agit là des dernière^ 
finçifts dç l*att, & qu'il faut ctrç vW«» 
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fablemcnt théologien , même pour s'y mé- 
prendre. 

Il parut ici en 1^91 , un livre Intitulé, 
de la Tolérance df s Religions. M. Leibnitz 
la foutenoit contre feu M. Peliffon , de- 
venu avec fuccès théologien , & contro- 
verfîfte. Ils difputoient par lettres , 8c avec 
une politeffe exemphire. Le caradere na- 
turel de M. Leibnitz , le portoit à cette 
tolérance , que les efprits doux fouhaite- 
foient d'établir, mais dont , après cela, 
ils auroient afTez de peine à marquer les 
bornes , 8c à prévenir les mauvais effets. 
Malgré la grande eftime qu'on avoir pour 
lui , on imprima tous Tes raifonnemens 
avec privilège, tant on fe fioit aux ré« 
pon fes de M. PeliiTon. 

Le plus grand ouvrage de M. Leib- 
nitz , qui fe rapporte à la théologie , eft 
fa Théodieée, imprimée en 17 10. On con- 
çoit aifez les difficultés que M. Bayle 
avoit^ropôfées fur l'origine du mal , foit 
phyiîque , foit moral : M. Leibnitz, qui 
craignit l'impreflion qu'elles pouvoient 
faire fur quantité d'cfprits , entreprit d'y 
xépondic% 
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Il commence par mettre dans le ciel , 

M. Bayle , qui étoit mort , celui dont il 

vouloir dërruirc les dangereux raifonne- 

mens. Il lui applique ces vers de Virgile : 

Candidus infueti miratur limen Olympi , 

Sub pcdibufque videt nubes & fidera Daphnis» 

Il dit que M. Bayle voit préfenteraent 
le vrai dans fa fource i charité rare parmi 
les théologiens , à qui il cft fort familier 
de damner leurs adverfaires. 

Voici le gros du fyftême. Dieu voit 
une infinité de mondes ou univers po(^ 
fibles, qui tous prétendent à l'exiAence. 
Celui en qui la combinaifon du bien 
métaphyfique, phyfique & moral, avec 
les maux oppofés, fait un meilleur, fem- 
blable aux plus grands géométriques , efl: 
préféré j de-Ià le mal quelconque , per- 
mis, de non pas voulu. Dans cet univers 
qui a mérité la préférence, font com- 
prifes les douleurs & les mauvaifes ac- 
tions des hommes , mais dans le moindre 
nombre , & avec les fuites les plus avan- 
tageufes qu'il foit poilîble. 

Cela fe fait encore mieux fîntir par 
une id^c philofophique , théologique, te 
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poétique tout enremble. Il y a un dia- 
logue de Laurent Valla, où cet auteur 
feint que Sextus , fils de Tarquin le fu« 
perbe , va confulter Apollon , à Delphes , 
fur fa dcftinée. Apollon lui prédit qu'il 
violera Lucrèce. 

Sextus fc plaint de la prédidion. Apol- 
lon répond que ce n'eft pas fa faute ; 
qu'il n'eft que devin , que Jupiter a tout 
réglé , ôc que c'eft à lui qu'il faut fe 
plaindre. Là finit le dialogue où l'on voit 
que Valla fauve la préfcicnce de Dieu , 
aux dépens de fa bonté; mais ce n'eO: 
pas-là comme M. Leibnitz l'entend: il 
continue , félon fon fyftême , la fi£^ioti 
de Valla. Sextus va à Dodone fe plain- 
dre à Jupiter , du crime auquel il eft def- 
tiné. Jupiter lui répond, qu'il n'a qu'à 
ne point aller à Rome i mais Sextus dé- 
clare nettement qu'il ne peut renoncer à 
l'cfpérance d'être roi , & s'en va. Après 
fon départ , le grand prêtre Théodore 
demande à Jupiter , pourquoi il n'a pas 
donné une autre> volonté à Sextus. Jupitex 
envoie Théodore à Athènes , confulter 
Minerve. ËUc lai montre le palais des 
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Deftinées , où font les tableaux de tont 
les univers poflîbles , depuis le pire » juC- 
qu'au meilleur, Théodore voit dans le 
meilleur, le crime de Sextus^ d'oii naît 
la liberté de Rome , un gouvernement 
fécond en vertus, uu empire utile à une 
grande partie du genre humain , ficc. 
Théodore n*a plus rien à dire. 

LaThéodicéc feule fuffiroit pour repré- 
fentet M. Leibnitz. Une leâuie immenfe, 
des anecdotes curieufes fur les livres ou les 
perfonnes , beaucoup d'équité & même de 
faveur pour tous les auteurs cités , fût-ce 
en les combattant , des vues fublimes & 
lumineufes , des raifonnemens au fond 
defqucls ont fcnt toujours rcfprit géomé- 
trique , un ftyle où la force domine , & où 
cependant font admis les agrémens d'une 
imagination heureufe. 

Nous devrions préfcntcmcnt avoir éput- 
fé M. Leibnitz ; il ne Teft pourtant pas en- 
core i non parce que nous avons paiTé fous 
iilence un très-grand nombre de chofes 
particulières , qui auroient peut-être fuffi 
pour faire l'éloge d'un autre ; mais parce 
qu'il en icûe une d'un genre tout diféiCAt; 
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c*eft le projet qa'il avoit conçu d'une langue 
philofophique & univcrfcUc. Wilkins , 
évêque de Cheftei , Se Dalgaime y avoient 
tzavaillé ; mais dès le tems qu'il étoit en 
Angleterre , il avoit dit à MM. Boyle Se 
4'Oldenbourg, qu'il ne croyoit pas que ces 
grands hommes eulTentencore fiappë au but. 
Ils pouvoient bien faire que des nations » 
qui ne s'entendoient pas , euiTent aifément 
commerce ; mais ils n'avoient pas attrapé 
les véritables caraâeres réels , ^ui étoient 
l'inftrument le plus fin dont refprit humain 
fe pût fervir , & qui devroient exuèmement 
faciliter £c le taifonnement & la mémoire » 
& rinvemion des chofes. Ils dévoient tef- 
fcmbler , autant qu'il étoit polfîble , aux. 
cara^eres d'algèbre, qui en etfet font très^ 
£mples & très-expreflîFs , qui n*ont jamais 
ni Tuperfluité , ni équivoque , & dont toutes 
les variétés font taifonnécs. Il a parlé en 
quelque endroit d'un alphabet des penjïes 
humaines qu'il méditoit 3 félon toutes les 
apparences , cet alphabet avoit rapport \ fa 
langue univerfelle. Après l'avoir trouvée » 
il eût encore fallu , quelque commode Se 
quelque utile qu'elle eût été » tiouver l'ait 



îdby Google 



i/t Eloge 

de perfaadcr aux difFéiens peuples de s'en' 
fenrir , & ce n'eàt pas été là le moins dii^ 
ficile. Ils ne s'accordent qu'à n'encendife 
point leurs intérêts communs. 

Jufqu'ici nous n'avons vu que la vie fa- 
vante de M. Leibnitz , Tes talcos , Tes ou- 
vrages , Tes projets; il refte le détail des 
événemens de fa vie particulière. 

Il étoit dans la fociété fecrete des chy- 
miftes de Nuremberg , lorfqu'il rencontra 
par hafard à la table de l'hôteUerie ou il 
mangeoit , M. le baron de Boinebourg ^ 
miniftre de Téledeur de Mayence > Jean- 
Philippe. Ce feigneur s'appcrçut prompte- 
ment du mérite d'un jeune homme encore 
inconnu j il lui £t refufer des offres confî- 
dérables que lui faifoit le comte Palatin , 
pour récompenfe du livre de George Ult- 
covius , Ôc voulut abfolument l'attacher à 
fon maître & à lui. £n 1 66% , l'éleâieur de 
Mayence le fît confeiiler de la chambre de 
xévifion de fa chancellerie. > 

M. de Boinebourg avoir des relations à 
la cour de France , Ôc de plus il avoit en* 
voyé Ton fils à Paris pour y faire fes étu- 
des Se fes exeicice^. Il engagea M. Leib- 
nitz 
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nîtzî y aller auflî en 1^71 , tant par rap- 
port aux affaires , qu'à la conduite du jeune 
homme. M. de Boincbourg étant mort 
CD 1^73 , il paiTa en Angleterre où peu de 
tcms après il apprit auffî la mort de l'élec- 
tcui de Mayence , qui renverfoit les com- 
menccmens de fa fortune. Mais le duc de 
Brunfwick-Lunebourg fe hâta de fe faifir 
de lui pendant qu*il étoit, vacant j il lui 
écrivit une lettre très-honorable , ôc très- 
propre à lui faire fentir qu'il étoit bien 
connu ', ce qui eft le plus doux & le plus 
rare plaifîr des gens de mérite. Il reçut 
avec toute la joie & toute la reconnoif- 
Tance qu'il devoir la place- de confeiller , 
& une penfion qui lui étoicnt offertes. 

Cependant il ne partit pas fur le champ 
pour l'Allemagne. Il obtint permiflion de 
retourner encore a Paris , qu'il n'avoit pas 
épuifé à fon premier voyage. De-là il re- 
pafla en Angleterre oà il fit peu de féjour , 
& enfin fe rendit en 167^ auprès du duc 
Jean Frédéric. Il y eut une confidération qui 
appartiendroit autant & peut-être plus à 
l'éloge de ce prince , qu'à celui de M* 
Leibnitz. 

Tome IL Y 
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Tiois ans aptes , il perdit ce grand ^tk^- 
teéieui» auquel fuccédale duc^rneft Au- 
gufte , alors ëvêque d'Ofnabiug* Il pafla 
à ce nouveau maître , qui ne le connut psLS 
moins bien. Ce fut fur Tes vues , 6c par fcs 
ordres qu'il s'engagea à l'hiftoire de Bronf- 
wick , £c en I ^87, il commença les voyages 
qui y avoient rapport. L'ëleâeur Erneft 
Augufte le fit , en i<^>^ , fon confeillci 
prive de juûice. On ne croit point en Alle- 
magne que les favaus foient incapables des 
charges. 

En 1 599 , il fut mis à la tête des alTociés 
étrangers de cette académie. Iln'avoit tenu 
-qu'à lui d'y avoir place beaucoup plus tôt , 
te à titre de penfionnaire. Pendant qu'il 
€toit à Paris , on voulut l'y fixer fort avan- 
tageufement, pourvu qu'il fefît catholique,* 
roaiç tout tolérant qu'il étoii , il rejeta ab- 
fc^lument cette condition. 

Commfr il avoit une extrême pallion 
pour les fcienies , il voulut leur être utile 
non-feulement par fes découvertes , mais 
pat la grande confidération où il étoit. Il 
ipfpira à l'éle^ur de Brandebourg le def- 
fein d'établir une académie des fcieoces à 
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Berlin, ce qui fat «itiërcmcnt fini en 1700» 
fur le plan qu'il avoit donné. L'annce fui- 
vante cet éleâ:eur fut déclaré roi dePrufTe ; 
le nouveau royaume êc la nouvelle acadé- 
mie prirent naifiance prefque en même 
tems. Cette compagnie , félon le génie 
de fon fondateur, embrafToit, outre la phy- 
iîque & les mathématiques , i'hiftoire fa* 
crée & profane , & toute l'antiquité. Il en 
fut fait préfident perpétuel , & il n'y eut 
point de jaloux. 

En 17ZO parut un volume de l'académie 
de Berlin , fous le litre de Mifcellanea Se 
roUnenfiû, 

Là M . Leibnitz paroît en divers endroits 
fous prefque toutes fes différentes formes » 
d'hiftorien , d'antiquaire , d'étymologifte , 
de phyficien y de mathématicien ; on y 
peut ajouter celle d'orateur , à caufe d'une 
fort belle épître dédicatoire adreffée au roi 
de Pruife -, il n'y manque qu« celles de ju- 
rifconfulte & de théologien , dont la conf^ 
tftution de fon académie ne lui permettoit 
pas de fc revêtir. 

Il avoit les mêmes vues pour les états de 
réleûçui de Saxe » loi de Pologne , Se il 
Yij 
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vouloit établie à Drefde une académie qaî 
eût coriefpondance avec celle .de Berlin i 
mais les troubles de Pologne lui ôteient 
toute efpérance de fuccè^. 

£n récompenfe il s'ouvrit à lui , en 1 7 1 1 » 
ttn champ plus vafte , & qui n'avoit point 
été cultivé. Le czai , qui a conçu la plus 
grande & la plus noble penfée qui puiffe 
tombef dans refprit d'un fouverain , celle 
de tirer Tes peuples de la barbarie » £c d'in» 
troduire chez eux les fciences te les arts , 
alla à Torgau pour le mariage du prince , 
fon fils aillé , avec la princeiTe Charlotte 
Chriftine , & y vit & confulta beaucoup 
M. Leibnitz fur fon projet. Le fage étoic 
précifément tel que le monarque méritolc 
de le trouver. 

Le czat fit à M. Leibnitz un magnifique 
pré Cent , & lui donna le titre de fon con- 
feiller privé de îuûice » avec une penfion 
confidérable. Mais , ce qui eft encore plus 
glorieux pour lui , l'iiidoire de Tétablifie- 
ment des fciences en Molx:ovie ne pourra 
jamais l'oublier , & Ton nom y marchera à 
la fuite de cçlui du czar. C'efi: un bon- 
heur rare pour un fage moderne , qu'une 
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occafîon d'être légiflatcuc de bat1»aies i 
ceux qui Tont été dans les premiers tems » 
font ces chantres miraculeux qui attiroient 
les rochers , fie bâtifToient des villes avec la 
lyre i & M. Leibnitz eût été travefti par la 
fable en Orphée , ou en Amphion. 

Il n'y a point de profpérité continue. Le 
roi de Pruffe mourut en 171 5 , & le goût 
du roi , fon fucceifeur , entièrement dé- 
daré pour la guerre , menaçoit FacadémiC: 
de Berlin d'une chute prochaine. M. Leib- 
nitz fongea à procurer aux fciences un 
fiége plus afluré , & fe tourna du côté de 
la cour impériale. Il y trouva le prince £u> 
gène qui , pour être fi grand général , & 
fameux par tant de vidoires , n'en aimoit 
pas moins les fciences , fie qui favorifa de 
tout fon pouvoir le deifein de M. Leibnitz. 
Mais la pefte furvenue à Vienne rendit 
inutiles tous les mouvemens qu'il s'étoit 
donnés pour y former une académie. Il 
n'eut qu'une alfczgtofre penfîon de l'em-: 
pereur , avec des offres très-avantagcufcs , 
s'il vouloir demeurer dans fa cour. Dès le 
tems du couronnement de ce prince , il 
a voit déjà eu le titre de confciller aulique^ 
Yiij 
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Il étoît encore à Vienne en Î714 » lor(^ 
que U reine Anne mourut , à laquelle fuc- 
ccda r éleveur d'Hanovre , qui réunilToit 
fous fa domination un éleftorat , & les trois 
royaumes de la grande Bretagne » M.'Leib- 
xiitz & M. Newton. M. Leibnitz fe rendit 
à Hanovre 5 mais il n*y trouva plus le roi , 
& il n'ctoit plus d'âge aie fuivre jufqu'ca 
Angleterre. Il lui marqua Ton zèle plus 
utilement par des réponfes qu'il fît à quel- 
ques libelles anglois publiés contre S. M. 

Le roi d'Angleterre lepaffa en Alle- 
magne , où M. Leibnitz eut enfin la joie 
de le voit foi. Depuis ce tems, fa fan té 
baifTa toujours ; il étoit fujet à la goutte, 
dont les attaques devenoient plus fré- 
quentes. Elle lui gagna les épaules, £c 
on croit qu'une ceitaine tifane particu- 
lière , qu'il prit dans un grand accès , £c 
qui jne paffa point, lui caufa les convul- 
iions Se les douleurs excellives dont il 
mourut en une heure , le 14 novembre . 
171^. Dans les derniers momens qu'il put 
parler, il raifonnoit fur la manière dont 
le fameux Furtenbach avoir changé U moi- 
tié d'un clou de fer en or. 
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Le favant M. Ëckard qui avoit vécu 
dU-neuf ans avec lui, qui Tavoicaidé dans 
tous fes travaux hiftotiques , & que le 
loi d'Angleterre a choifi en dersier lieu> 
pour être hîftoriographe de fa maifon , 6c 
(on bibliothécaire à Hanovre, prit foin 
de lui faire une fépulture très-honorable , 
ou plutôt une pompe fîinebre. Toute la 
cour y fut invitée, & perfonne n'y païuté 
M. Eckard dit qu'il en fut fort étonné ; 
cependant les courtifans ne firent que ce 
qu'ils dévoient :. le mort ne lailToit après 
lui perfonne qu'ils euflent \ confidérer, 
& ils n'eulfent rendu ce dernier devoir 
qu'au mérite. 

M. Leibnitz ne s'étoit point marié 5 
il y avoit penfé à l'âge de cinquante ans ; 
mais la perfonne qu'il avoit en vue , vou- 
lut avoir le tems de faire fes réflexions. 
Cela donna \ M. Leibnitz le loifir de 
faire auflî les fiennes , & il ne fe maria 
point. 

Il étoit d'une forte complezion. Il n'a- 
voit guère eu de maladies , excepté quel- 
ques vertiges dont il étoit quelquefois in- 
commodé , 9c la goutte. Il mangeoit beau* 
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coup, & buvoit peu, quand on ne fe 
forçoit pas , & jamais de vin fans eau. 
Chez lui , il étoit abfolument le maître , 
car il mangeoit toujours feuL II ne lë- 
gloit pas Tes lepas à de certaines heures , 
mais félon fes études 3 il n'avoit peint 
de ménage , & envoyoit quérir chez un 
traiteur la première chofe trouvée. Depuis 
qu'il avoit la goiitte , il ne dînoit que d'un 
peu de lait ; mais il faîfoit un grand fou- 
per, fur lequel il fe couchoit à une heure 
ou deux après minuit.. Souvent il ne 
dormoit qn'affis fur une chaife » & ne s'en 
zéveilloit pas moins frais , à fept ou huit 
heures du matin. 

■ Il étudioit de fuite , & il a été dies 
mois entiers , fans quitter le fiege /prati- 
que fort propre à avancer beaucoup un 
uavail , mais fort mal-faine. Auifî croit- 
on qu'elle lui attira une fluxion fur la 
jambe droite, avec un ulcère ouvert. Il 
y voulut remédier à fa manière , car il 
confultoit peu les médecins , & il vint 
'h. ne pouvoir prefque plus marcher , ni 
quitter le lit. 
Il faifoit des extraits de tout ce qu'il 
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lifoît, & y ajoutoit Tes réflexions s apiès 
quoi il mettoit tout cela \ paît , & ne 
le regardoic plus. Sa mémoire , qui étoit 
admirable , ne fe déchargeoit point comme 
^ l'ordinaire , des chofes qui étoient écri- 
tes; mais feulement l'écriture avoir été 
nécelTaire pour les y graver à {amais. Il 
étoit toujours prêt à répondre fur toutes 
fortes de matières » & le roi d'Angleterre 
Vappelloit fon àiSkionnairc vivant. 

Il s*entretenoit volontiers avec toutes 
fones de perfonnes, gens de cour, arti- 
fans , laboureurs , foldats. Il n'y a guère 
d'ignorant qui ne puiife apprendre quel<* 
que chofe au plus favant homme du monde, 
hL en tout cas, le favant s'inÛruit en- 
core , quand il fait bien confidérer l'igno- 
lant. Il s'entretenoit même fouvent avec 
les dames , & ne comptoir point pour 
perdu , le tems qu'il donnoit à leur con- 
verfation. Il fe dépouilloit parfaitement 
avec elles du caradere de favant & de 
philofophe , caraâeres cependant prefque 
indélébiles, & dont elles appercevroient 
bien finement , & avec bien du dégoût, 
les traces les plus légères. Cette facilita 
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de fe communiquer, le faifoit aimer de 
tout le monde : un favant illulhe qui cft 
populaire Ôc familier , c*eft ptefque un 
prince qui le feroit auflî 3 le prince a pour- 
tant beaucoup d'avantage. 

M. Leibnitz avoit un commence de 
lettres prodigieux. Il fe plaifoit à entrer 
dans les travaux ou dans les projets de 
tous les favans de l'Europe j il leur four- 
niiToit des vues, il les animoit, fie cer- 
tainement il prècboit d'exemple. On étoit 
fur d'une réponfe , dès qu'on lui écrivoît , 
ne fe fut- on propofc que l'honneur de lui 
écrire. Il eft impolfible que fes lettres ne 
lui aient emporté un tems trcs-confidé- 
rable; mais il aimoit autant l'employée 
au profit ou à la gloire d'autrui , qu'à foa 
profit, ou à fa gloire particulière. 

Il étoit toujours d'une humeur^gaie; 
& à quoi ferviroit , fans cela , d'être phî- 
lofophc ? On l'a vu fort affligé à la mort 
du feu roi de PrulTe , ôc de l'éledrice 
Sophie. La douleur d'un tel homme, eft 
la plus belle oraifon funèbre. 

Il fe mettoit aifément en colère , mais 
il en revenoit auifî-tôt. Ses premiers mou* 
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veraens n'étoient pas d'aimei la contra- 
diâion fur quoi que ce fût ; mais il ne 
falloit qu'attendre les féconds j ôc en eftet 
{es féconds mouvemens , qui font les feuls 
dont il lefte des marques , lui feront éter- 
nellement honneur. 

On Taccufe de n'avoir été qu'un grand 
& rigide obfervateur du droit naturel. Ses 
palpeurs lui ont fait des réprimandes pu- 
bliques & inutiles. 

On l'accufe an(H d'avoir aimé l'argent. 
Il avoit un revenu très-confîdérable en 
pen fions du duc de Wolffenbutel , du roi 
d'Angleterre , de l'empereur, du czar, 
& vivoit toujours aifez grolfiérement. 
Mais un philofophe ne peut guère, quoi- 
qu'il devienne ûche , fe tourner à des dé* 
penfes inutiles & faftueufes qu'il nié- 
.prife. De plus , M. Leibnitz laiifoit aller 
le détail de fa maifon , comme il plaifoit 
à fes domeftiqucs , & il dépenfoit beau- 
coup en négligence. Cependant la recette 
étoit toujours la plus forte, Se on lui 
trouva , après fa mort , une groffe fommc 
d'argent comptant, qu'il avoit caché. C'é« 
toient deux années de fon revenu. Ce tté- 
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for lui avoit canfé , pendant fa vie , âe 
grandes inquiétudes qa'il avoit confiées à 
un ami i mais il fat encore plus funefie 
à la femme de Ton feol héritier , fîls de 
fa fœor , qui étoit curé d'une paroilTe près 
de Leipfick. Cette femme , en voyant tant 
d'argent enfemble , qui lui appartenoit , 
fut fi faifîe de joie , qu'elle en mourut 
fubitement. 

M. Eckard promet une vie plus corn* 
plete de M. Leibnitx ; c'eft aux mémoires 
qu'il a eu la bonté de me fournir » qu'on 
en doit déjà cette ébauche. Il raflemblera 
en un volume, toutes les pièces impri- 
mées de ce grand homme , éparfes en 
une infinité d'endroits , de quelque efpecc 
qu'elles foient. Ce fera U , pourainfi dire, 
une réfurre^ion d'un corps , dont les 
membres étoient extrêmement difperfés , 
& le tout prendra une nouvelle vie par 
cette réunion. De plus M. Eckard don- 
rera toutes les œuvres pofthumes qui foiit 
achevées, & des Leibnitiana qui ne feront 
pas la partie du recueil la moins cuiieufc. 
Enfin il continuera Thiftoire de Brunfwick , 
4ont M. Leibnitz n'a fait que ce qui eft 

4epuis 
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depuis le commencement du legne de 
Chaileinagne jufqu'à l'an loof . C'eft pro* 
longer la vie des grands hommes , que de 
pouifuivre dignement leurs entreprifes. 



ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

O Z A N A M. 

Jacques Ozanam naquit en 1^40, 
dans la fouTerainetédeDombes, d'un père 
xiche , & qui avoit plufieurs terres. La fa- 
mille ctoit d'origine juive , ce que mar- 
que afTez le nom, qui a tout- à- fait l'air 
hébreu i mais il y avoit long-tems que 
cette tache , peut-être moins réelle qu'on 
ne penfe , étoit effacée pat la profeffîon 
du chriftianifme 5c de la religion ca- 
tholique. Cette famille étoit illuftrée par 
plufieurs charges qu'elle avoit poifédées 
dans des parlemens de provinces. 

M. Ozanam étoit cadet , Se par la loi 
de Ton pays , tous les biens dévoient ap- 
Tome II. Z 
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parcenii à Tainé. Son peie, qui-étolt ua 
homme vertueux , voulut réparer ce dé- 
fa vantage par une excellente éducation. 
Il le deftinoit à rëglife , pour lui faire 
tomber quelques petits bénéfices qui dé- 
pendoient de la famille. Les mœurs du 
jeune homme étoient bien éloignées de 
s'oppofer à cette deftination i elles fe por- 
toient naturellement à tout ce qui feroit 
à defirer dans un eccléfiaftique i 8e une 
mère très-pieufe les fortifioit encore , Se 
par Ton exemple, & par Ces foins, d'au, 
tant plus pulflans , qu'elle étoit tendre- 
ment aimée de ce fils. Cependant il ne 
fe tournoit pas volontiers du côté de Té- 
glife 3 il avolt fort bien réuifi dans fes 
humanités , mais il avoit pris beaucoup 
de dégoût pour la philofophie fcholaÛi'* 
que y la théologie reifembloit trop à cette 
philofophie j & enfin il avoit vu par mal- 
heur des livres de mathématiques , qui loi 
avoient appris à quoi il étoit deftiné. 

Il n'eut point de maître , & on n'avoît 
garde de lui en donner,* mais la nature 
feule fait de bons écoliers. A dix ou 
douze ans , il paifoit quelquefois de belles 
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fur le dds , pour contempler la beauté d'un 
ciel bien étoile i' fpeâacle en etfet , auquel 
il eft étonnant que la force même de Tha* 
bitude puifTe nous rendre û peu feniî- 
blés. L'admiration des œouvemens célef- 
tes allumoit déjà en lui le defîr de les 
connoitre , & il en démêloit par lui-même 
ce qui écoit à la portée de fa raifon naif- 
fante. A Tâge de quinze ans , il avoit 
compofé lin ouTrage de mathématique 
qui n'a été que manufcrit, mais où il a 
trouvé dans la fuite des chofes dignes 
d.e pafler.dans des ouvrages imprimés. Il 
n'eut jamais de fecours que de fon pro- 
fefleur en théologie , qui étoit 'au(ïî ma- 
thématicien i mais un fecours léger , donné 
à regret , 6c toujours accompagné d'exhor- 
tations à n'en guère profiter. 

Après quatre ans de théologie , faits 
comme ils peuvent l'être par obétlTauce , 
fon père étaivt mort , il quitta la clérica- 
ture , & par piété & par amour pour les 
mathématiques. Elles ne pouvoient pas lui 
tendre ce qu'il perdoit ; mais enfin elles 
dcvcnoient fa OeuleieiToarce, Ôc il étoit 

zv, 
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jufte qu'elles le fulTent. Il alla à Lyon ^ 
où il fc mit à les enfcigncr. L'éducation- 
qu*il avoit eue , lui donnoit beaucoup de 
répugnance à recevoir le prix de fes leçons; 
il eût été affcz payé par le plaifir de 
faire de$ mathématiciens , & de ne parler 
que de ce qu'il aimoit, & il rougi/Toit de 
rêtre d'une autre manière. 

Il avoit encore une pafllon, c'étoit le 
jeu. Il jouoit bien , & heureufement. L'ef- 
prit de combinaifons peut y fervir beau- 
coup. Si la fortune du jeu pouvoit être 
durable , il eut été affez à propos qu'elle 
eût fuppléé au revenu léger des mathé-r 
matiques. 

Il fit imprimer \ Lyon en x<>7o, des 
tables des fînus , tangentes & fécantes , 
& des logarithmes plus corre£bes que celles 
de Ulacq , de Pitifcus , Ôc de Henry 
Briggs. Comme ces tables font d'un ufage 
fort fréquent , c'eft un grand repos que 
d'en avoir de fûres. 

Deux étrangers , à qui il enfeignoit \ 
Lyon , lui ayant parlé du chagrin où ils 
étoient, de n'avoir point reçu des lettres^»» 
de- change qu'ils Attendoient de chez cuz^ 
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pour aller à Paris* il leur demanda ce 
qu'il f^udroit; & fur ce qu'ils répondi- 
rent cinquante piftoles, il les leur prêta 
fur le champ , fans vouloir de billet. Ces 
MM. arrivés \ Paris , en firent le récit à 
feu M. DaguclTeau , père de M. le Chan- 
celier. Touché d'une aôion fi noble en 
toutes Tes circonftances , il les engagea à 
faire venir ici M. Ozanam , fur TaiTurance 
qu'il leur donnoit de le faire connoître , 
& de l'aider de tout Ton pouvoir. Peu de 
gens auflî fenfibles au mérite , font \ por- 
tée de le favorifer , ou peu de gens à 
portée de le favorifer , y font auflî fen- 
£bles. 

M. Ozanam fe détermina donc \ quitter 
Lyon. Sur la route , un inconnu lui dit^ 
que s'il pouvoit renoncer au jeu , il fe- 
roit fortune à Paris, qu'il y acquerroit 
beaucoup de réputation , qu'il s'y raatie- 
roits^ trente-cinq ans, & quelques autres 
chofes particulières que l'événement a l'uf- 
tifiées. Il y auroit , dans cet inconnu , de 
quoi faire un devin , fi l'on vouloit , ou 
un Rofe- croix qui couroit le monde. 

A peine M. Ozanam étoit-ii arrivé à 
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Paris, qu'il appiit que fa meie ëtoit I 
rextrémité, & vouloit le voir avant que 
de mourir. Comme il Taimoit avec ten* 
drefle ; il y vola i mais il eut la douleur 
de la trouver morte. £lle avoir eu def- 
fein de le faire Ton héritier ; mais le frère 
aîné l'empêcha par des artifices , dont il 
fe punit enfuite lui-même , en condui- 
fant très-mal , & en dilfîpant ce bien qu'il 
avoir tant aimé. 

M. Ozanam revint à Paris , de n'eut 
plus aucun commerce avec une famille 
dont il ne tenoit que Ton nom. Il fe dé- 
fit de la paillon du jeu , & les mathéma- 
tiques furent Ton unique fonds. Il étoit 
jeune , aiTez bien fait , aflez gai , quoi- 
que mathématicien 3 des aventures de ga- 
lanterie vinrent le chercher. Une femme 
qui fe difoit de condition, & qui logeoit 
dans la même maifon que lui , tenta vi- 
vement fa vertu. Il lui demanda fi elle 
n'avoir point bcfoin d'argent i elle en con- 
vint , & il en fut quitte pour quelques 
louis d'or. Il conçut que dans le célibat 
il couroit rifque , noji- feulement de fe dé- 
fendre plus mal y s'il fc préfentoit de pa*; 
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rcîUcs occafions, mais d'être ragrcflcur» 
& il époufa une femme prefque fans bien » 
qui Tavoit touché par Ton ait de dou- 
ceur , de modeftie ôc de vertu. Ces bel- 
les apparences, ce qui eu heureux » ne 
le trompèrent point. 

Ses études , ni Tes occupations , ne Tem- 
pcchoient point de goûter avec elle 5c avec 
fes enfans , les plaiûrs (impies que la na- 
ture avoir attachés aux noms de mari Se 
de père , mais qui font aujourd'hui réfer* 
vés pour les familles obfcures , & qui désho<« 
noreroicnt les autres. Il eut jufqu'à douze 
enfans , dont la plupart moururent » & il 
les regrettoit comme s*il eût été riche ^ 
ou plutôt comme ne Tétant point ; car ce 
font les plus riches qui fe tiennent le 
plus incommodés d^une nombreufe fa^ 
mille. 

Dans les tems de paix , où Paris étoit 
plein d'étrangers , les mathématiques ren» 
doient bien , & il vivoit dans l'abondance , 
bien entendu que c'étoit l'abondance d'un 
homme fort réglé. Pendant la guerre , la 
recette bailToit i les François y fuppléoient 
peu , parce qu'il les avoit détournés de 
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lui, en picférant les ëtraiigers; & qu'une 
certaine habitude, un certain train éta* 
bli, a beaucoup de pouvoir en toute ma- 
tière. Il employoit les tems de gueftcà 
«omporer des ouvrages , non pas tant pour 
fe procurer par-là quelque dédommage- 
ment y car que peut-on efpérer d'un livre 
de mathématique \ que parce qu'il eft 
prefque impollible qu'un mathématicien 
habile & qui a du loifîr , réiîfte à des 
vues Se à des méthodes nouvelles, qui 
viennent s'offrit à lui , Ôc en quelque fone 
malgré lui. 

Il compofoit avec une extrême facilité , 
quoique fur des fujets fi difficiles. Sa pre* 
miere façon étoit la dernière *, jamais de 
xatures , ni de correâions i & les impri- 
meurs fe lonoient fort de la netteté de ies 
manufcrits. Quelquefois il réfolvoit des 
problêmes embarraiTés, en allant par les 
rues ', quelquefois même , dit- on , en dot* 
mant -, te alors il fe faifoit apporter prompte- 
ment , à fon réveil , de quoi les écrire $ 
car la mémoire , ennemie prefque irrécon- 
ciliable du jugement > ne dorainoit pas en 
3ttx. 
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^ts principaux ouvrages font un dic- 
tionnaire de mathématique très-ample » 
imprimé en 1(^91 , où il donne, par oc- 
caiîon , les folutions d'un aflez grand nom* 
bre de problêmes de très-longue haleine; 
un cours de mathématique en cinq vola* 
mes, imprimé en i6<fii un grand traité 
d'algèbre , des ferions coniques , des ré- 
créations mathématiques & phydques i un 
diophante manufcrit qui eft entre les mains 
de M. le chancelier, juge fort éclairé/ 
même en ces matières. Tous ces ouvra- 
ges , ôc quelques autres moins confîdé- 
rables, feulement par le volume, ne rou*. 
lent que fur l'ancienne géométrie, mais 
approfondie avec beaucoup de travail. La 
nouvelle n'y paroît point , c'eft-à-dire ^ 
celle qui, par le moyen de l'infini, s'eft 
élevée iî haut; elle étoit . beaucoup plus 
jeune que M. Ozanam. Il eft vrai auilt 
que l'ancienne » qui eft moins fublime» 
moins piquante j même moins agréable , 
eft plus indifpenfablement néceifaire , $c 
plus fcnfiblement utile , & que c'eft elle 
feule fui fournie à la nouvelle des fon« 
démens folides. 
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A rige de foixante-uii ans , c*eft-l-dire 
en 1701 , il perdit fa femme, & avec elle 
tout le repos & tout le bonheur de fa 
TÎe. La guerre qui s*alluma auifi-tôt poux 
la fucceflîon d'Efpagne, le réduifît dans 
un état fort trifte. Ce fut en ce tems-là 
qu*ir entra dans l'académie , où il voulut 
bien prendre la qualité d'élevé, qu'on avoit 
deffein de relever par un homme de cet 
âge & de ce mérite. Il a valu cette gloire 
\ l'académie , qui a eu la douleur de ne 
l'en récompenfer par aucune utilité. Il eut 
plus que du courage dans fa fituation;.il 
alla }ufqu*à la patience chrétienne. Il ne 
perdit pas même fa gaieté naturelle, ni 
une forte de plaifanterie qui le délaifoit 
d'autant mieux, qu'elle étoit moins le* 
cherchée. 

Sans tomber malade , il eut un tel pref- 
fentiment de fa mort , que des feigneurs 
étrangers l'ayant voulu prendre pour maî- 
' tre , il les refufa , fur ce qu'il alloit mou- 
rir. Le dimanche ? avril 1717, il alla 
le matin fe promener, félon fa coutume, 
au jardin du Luxembourg \ il dîna avec 
appétit 9 & à trois heures après midi il 
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fe trouva mal , & demanda à fe coucher. 
Sa feule domcftiquc voulut aller chercher 
fon fils aîné qui étoit forti j mais il dit 
qu'il ne pourroit fas venir affez tôt, & 
peu de tems après il tomba dans une . 
apoplexie dont il mourut en moins de 
deux heures. 

Feue Mademoifelle , princeiTe fouve* 
raine du pays où il éroic né , Tappelloif 
Vkonneur de fa Dombes, Il a eu plus de 
réputation parmi les étrangers , que parmi 
nous , qui , fur certains points , fommes 
trop peu prévenus en faveur de notre na. 
tion , & trop , en récompenfc , fur d*autrcs. 

Il favoit trop d'aftconomie pour don- 
ner dans Taftrolpgie judiciaire , & il re- 
fufoit courageufement tout ce qu'on lui 
otfroit pour l'engager à tirer des horof- 
copes i car prefque perfonne ne fait com- 
bien on gagne à ignorer l'avenir. Une 
fois feulement il fe rendit à un comte de 
l'Empire, qu'il avoir bien averti de ne 
le croire pas. Il dreffa par aftronomie, 
le thème de fa nativité ; 8c enfaite , fans 
employer les règles de l'aftrologie , illuj 
prédit tous les bonhcuis qui lui viniejx 
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2k refprit. En même tems , le comte fie 
faire auifi fon hoiofcope par un mcdccia 
tiès-entèté de cet art, qni s'y croyoit fort 
iiabile , 5c qui ne manqua pas d'en fuivre 
czaâcraent» Se avec fcrupule, toutes les 
zegles. Vingt ans après , le feigneur Alle- 
mand apprit à M. Ozanam, que toutes 
les prédirions étoient arrivées , 5c pas une 
de celles du médecin. Cette nouvelle lui 
lit un plaifir tout différent de celui qu*on 
]prétendoit lui faire. On vouloir Tapplau- 
4ir fur fon grand favoir en aftrologie , 
& on le confirmoit feulement dans la 
penfée qu'il n'y a point d'aflrologie. 

Un cœur naturellement droit Se iimple » 
avoit été en lui une grande difpoiîtion 
à la piété. La fîenne n'étoit pas feulement 
folide , elle étoit tcndte. Se ne dédaignoit 
pas certaines petites chofes qui font moins 
à l'ufage des hommes que des- femmes » 
te moins encore à l'ufage des mathéma- 
ticiens , qui pourroient regarder les hom- 
mes ocdinaires» comme des femmes. Il 
ne fe permettoit point d'en favoir plus 
que le peuple , en matière de religion. 
Il difoit en propres termes > ce qu'il ap- 

panient 
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paxtient aux doâeurs de Soibonne de diC- 
putei, au pape de prononcer, & au mathé- 
maticien d'aller en Paradis en ligne pcx.- 
pendiculaire. *• 



ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DE LA H I R E. 

Phuippe de la Hire naquit à Paris le 
18 mars 1540. Son pcrc étoit peintre ordi- 
naire du roi , Ôc profeiTeur en Ton acadé- 
mie de peinture & de fculpture II étoLt 
parvenu à ces titres , •& ce qui eft encore 
plus , à une grande réputation , fans avoic 
lamais eu d'autre maître que fon génie 
naturel. 

Le fils , qui paroiiToit auflî en avoic 
beaucoup , fut deftiné à la même profef- 
fion. Il apprit parfaitement le deflin , en- 
fuite la perfpcûive , û néceflaire aux pein* 
tics » & cependant aflez négligée i 8ç 
TQnn lî% A a 
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quoique les cadrans n'appartiennent guère 
à la peinture , il étudia auffi la gnomo- 
liique , peut-être parce que c*eft une efpece 
de peTfpedive. Le plus léger prétexte lui 
fuififoit pour étendre £ti connoiflances. 
Cet alTemblage des cercles qui forment la 
fphere , & leurs projetions fur difiPérens 
plans , 's*imprimoient dans Ton efprit avec 
une facilité furprenante, & ilfembloit que, 
félon le fyftême de Platon , ce ne fût qu'une 
xéminifcence de ce que Ton ame ayoit fa 
autrefois. Il étoit aifé de prédire que ce 
feune peintre Ce changeroit en un grand 
géomètre. 

Il perdit fon père à Tige de 17 ans. Il 
tomba dans des infirmités continuelles, fur* 
tout dans des palpitations de cœur uès*vio- 
lentes. Il crut que le voyage d'Italie , qui 
lui étoit ptefque néceflaire pour fon art , 
pourroit aufC être utile à fa fanté > & il 
l'entreprit en 1660. 

Dans ce pays où la (âvante antiquité a 
lailTé plus de reftes quVn aucun autre , Zc 
où ces précieux reftes ont fait renaître plus 
d'excellens ouvrages modernes » il ne s'at- 
tacha d'abotd qu*! fe remplit ics yeux de 
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ces difiPtérens objets > qui jetoient dans foa 
imagination des feniençes du beau. Mais à 
Venife , où la vie t^ fort oifive » à moins 
qu'on n'y foit plongé dans des plaiiirs qui 
n'étoient pas pour lui , & en ce cas-lî^ 
xa^mc encore aflez oiiîve , il s*appliqujL 
forten^ent à la géométrie » de principale- 
ment aux feâions coniques d'Apollonius, 
La géoméuie commençoit à prévaloir ch<s^ 
lui , quoique revêtue de cette forme épi* 
içieufe & effrayante qu'elle a fouvcraine- 
mentL dans les livres des anciens. S'il n'y 
avoir préfentement d'autres maîtres quç 
Apollonius ficÂrchimede, la délicateflede 
la plupart des modernes ne s'en accon^mo* 
deroit guère. 

La vie retirée qu'on mené en Italie étoit 
fort du goût de M. de la Hire. Son caxac* 
tere fage & férieux l'attachoit à un pays o^ 
les dehors tout au moins font férieux & fa- 
ges, & où l'air de folie n'eft point un mérite 
qu'on affcâe. Il aimoit les manières cii- 
confpeffces & mefurées des Italiens , qui ) 
la vérité leur retranchent les agrémens de 
la familiarité françoife » mais auflî leur en 
épargnent les périls. Il fcmble que le plus 
Aa ij 
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sur pour'ies hommes ferott de s'approcher 
peu les uns les autres , Se de fe craindre 
mutuellement. Enfin il auroit volontiers 
prolongé Ton fejour en Italie ^ mais (a 
mère , dont il étoit fort aimé , le rappeloic 
avec trop d'inftance. Il revint au bout de 
quatre ans , bien réfolu d'y retourner , ce 
qui cependant n'a pat eu d'exécution. Dh 
nioins quand il parloir de l'Italie , c'étoit 
toujours avec un plaifîr dont les Italiens 
euiTent pu tirer vanité , d'autant plus que 
l'éloge des mœurs étrangères eft alTez rare 
dans la bouche des François. 

Etant de retour ici » il continua Tes études 
géométriques , toujours plus profondes 2e 
plus fuivies. M. Defargues qui étoit du 
petit nombre des mathématiciens de Paris , 
& M. BolTe , fameux graveur , a voient 
fait une première partie d'un traité de la 
coupe des pierres , matière alors toute 
neuve ; 'mais quand ils voulurent travailler 
\ la féconde partie , ils fentirent que leur 
géomètre s'embarraifoit , & ils s'adreifcrent 
à M. de la Hirc , qui dans leur befoin les 
fecourut de fept propofitions tirées de la 
théorie des coniques. M. BoiTc les fit inir 
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primer en 1^7 z dans une brochure in-folio. 
Ce fut par là que M. de la Hire avoua au 
public qu'il étoit géomètre. 

Il foutint dignement ce nom par quel- 
ques ouvrages qu'il donna enfuiteeh 1^7$ 
0c 1676, Ils rouloient encore fur les co- 
niques y excepté un petit traité de la cy- 
cloïde courbe , qui étoit à la mode , & qui 
le méritoit encore plus qu'on ne croyoiten 
cetemsU. 

Enfin la réputation de M. de la Hire fut 
en peu de tems au point de le faire fauhai- 
ter dans Tacadémie des fciences , Ôc il y 
entra en 1^78. 

L'année fuivante il publia en un volume 
i/i-ii , crois traités qui ont pour titres , le 
premier , Nouvtaux EUmens des Striions 
Coniques i le fécond , Les Lieux Géométrie 
ques ; le troiûeme , La ConfiruHion ou Ef» 
feUion des Equations» Les deux derniers 
piincipalemcnt étoient faits pour dévelop- 
per les myfteres de la géométrie de Def- 
cartes. Ce grand auteur avoit laiifé beau- 
coup à deviner , beaucoup à édaircir , & 
félon le caraâere des livres originaux , fon 
Mvxc étoit propre à «a produire plufieuis 
A a il j 
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autres , encore affcz originaux. Tel fut 
celui de M. de la Hifc. Les principes en 
étoient fi bien pofés , malgré la difficulté 
naturelle de ces matières- là , afTez connue 
des géomètres , que quand plus de 30 ans 
après il en fut queflion dans Tacadémie , à 
Toccafion de quelques écrits de M. RoUe» 
M. de la Hirc n'eut befoin que de confultec^ 
fon ancien ouvrage , &: d'en reprendre le 
fil. Il n'y auroit rien là de remarquable» 
«^il ne s'agiffoit que de la vérité des prin- 
cipes i mais il s'agit de leur univerfalité » 
& de la manière de leur application , ce 
qui eft rufceptible d'une infinité de degrés, 
de différences & de bizarreries apparentes 
dans la pratique. 

M. Colbert avoit le defTein d'une carte 
générale du royaums , plus exafte que 
toutes les précédentes. D'habiles ingé' 
nieurs avoient déjà travaillé à celles des 
côtes , plus importantes que le refle « à 
caufc des ports de mer j ces ouvrages n'a- 
voient été faits que par parties détachées , 
qu'il auroit fallu lier enfemblei mais ceit 
ne fe pou voit guère exécuter que par àts 
obfervatioiu célcâes , qui dcmandoiciic 
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une certaine habitude iavante. Ce fut pour 
ce travail que MM. Picard & delà Hire , 
nommés par le roi , allèrent en Bretagne » 
en i^7p , & Tannée fuivante en Guyenne. 
Ils firent une correâîon très - importante 
à la côte de Gafcogne, en la rendant 
droite , de courbe qu'elle étoit auparavant, 
& en la faifant rentrer dans 1^ terres -, de 
forte que le roi eut fujet de dire , en plai- 
fantant , que leur voyage ne lui avoir 
caufé que de la perte. C*étoit une perte 
qui enrichilToit la géographie & aifuroit la y 
navigation. 

£n i6ii 9 M. de la Hire eut ordre de 
fe réparer de M. Picard , & d'aller déter- 
miner la pofition de Calais & de Dunker- 
que. Il mefura aulfî la largeur du pas de 
Calais, depuis la pointe du baftion du 
Risban , qui eft du côté de la mer en 
allant vers Boulogne , jufqu'au château 
de Douvre en. Angleterre , Se la trouva 
de 1 1 3 tfo toifcs. Il avoit mefuré aéhielle- 
ment Tnr le bord de la mer une bafe de 
1500 toifes , qui fut le fondement de Tes 
triangles. Ces fortes d'opérations ne de* 
mandent pas une fine théorie i mais une 
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grande adrefTe , & une grande (oreté à 
opérer , quantité d'attentions délicates » 
& de précautions ingénieufes> & enfin 
leur grande utilité récompeafe le peu de 
brillant géométrique. Le public n'eft ja- 
mais plus obligé aux grands géomètres , 
que quand ils defcendent à ces pratiques 
en fa faveur j ils lui facrifient le plaifir ôc 
la gloire des hautes fpéculations. 

Pour finir la carte générale, M. de la 
Hire alla à la côte de Provence en i6%i. 
Dans tous ces voyages , il ne fe bornott 
pas aux obfervations qui étoient Ton prin- 
cipal objet i il en faifoit encore fur la va- 
liation de l^aiguille aimantée , fur les lé- 
fradions , fur les. hauteurs des montagnes 
I^ar le baromètre. Il ne fuivoit pas feule- 
mem les ordres du loi \ mais aufli fon goût 
& fon envie de favoir. 

Dans la même année z^Sz « il donna 
un traité de gnomonique » qu'il réimprima 
en i6o^ t fort augmenté & fort embelli. 
Cette fcience n'étoit prefque qu'une pra* 
tique , abandonnée le plus fouvent à des 
ouvriers peu intelligens & grofliers , dont 
on ne icconnolt poiac les fautes i eu cha* 
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cun fe contente de Ton cadran , 8c ne le 
compare à rien. M. de la Hire éclaira la 
gnomonique par des principes & des dé- 
monârations , & la réduifitaux opérations 
les plus (ores & les plus aifées ; & pour ne 
pas trop changer Ton ancien état , il' eut 
foin de faire imprimer les démonftrations 
dans an caraâere différent de celui des 
opérations, & par- là donna aux (impies 
ouvriers la commodité de fauter ce qui ne 
les aecommodoit pas ; tant il faut que la 
fcience ait de ménagemens pour Tigno- 
tance , qui eft fon ainée , & qu'elle trouve 
toujours en poifeffîon. 

Nous avons déjà parlé bien des fois de 
la fameufe méridienne commencée pat 
M. Picard , en 1 €69. M. de la Hire la 
continua du côté du nord de Paris , en 
ï(5«} , tandis que M. Caflîni la pouiToitdu 
côté du fud i mais ni l'un ni l'autre ne fini- 
rent alors leur ouvrage. M. Colbert étant 
mort en 16%^ , cette grande cntreprifc 
fut interrompue , & M. de Louvois appli- 
qua les géomètres de l'académie à de 
grands nivellemens néceifaires pour les 
aqueducs, U les conduites d'eaux que 
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voulolt faire le toi. M. de la Hire , e» 
x<?84, fît le nivellement de la petite nvieie 
d*£ure qui pafle à Chartres, & il trouva 
qu'en la prenant à lo lieues environ au- 
delà de Chartres , elle étoit de Si pieds 
plus haute que le réfervoir de la Grotte de 
Vcrfailles. Cette nouvelle fut très-agréable- 
ment reçue de du miniftre ôc du roi i on 
voyoit déjà les eaux d'£ure arriver à Ver« 
failles de 1 5 lieues; mais M. de la Hire re^ 
préfenta qu'avant que l'on entreprit des tra. 
vaux aulll confidérables , il étoit bon qu'il 
recommençât le nivellement , parce qu'il 
pouvoit s'être trompé dans quelque opéra- 
tion , ou dans quelque calcul i fincérité 
hardie , puifqu'elle étoit capable de ietet 
dans l'efprit du miniftre des défiances de 
fon Cavoir. M. de Louvois , impatient de 
fervir le roi félon fes goûts , foutenoit à 
M. de la Hire qu'il ne s'étolt point trompé; 
mais celui-ci , s'obftinant dans fa dange- 
zeufe modeftle , obtint enfin la grâce de 
n'être pas cru infaillible. Il fe trouva qu'il 
ne la métitoit pas -, il recommença , en 
i6Î^ , le nivellement , qui ne différa du 
premier que d'un pied ou deux. 
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Il fît plufîeurs antres nîvellemens par les 
ordres du même miniftre , car alors il étoit 
fort queftion de conduire des eaux , & l'on 
a l'obligation à celles de Verfailles d'avoir 
porté à un haut gpint la fcience du nivelle- 
laent Ôc l'hydraulique. Le roi payoit les 
voyages Se la dépenfe des mathématiciens 
qu'il employoit ^ êc M. de la Hire , exaé^ 
lufqn'au fcrupule êc jufqu'à la fuperftition , 
prëfentoit à M. de Louvois des mémoires 
drefies jour par jour , Se oh les fraâ:ion5 
n'étoient pas négligées. Le rainîftrc , avec 
un mépris obligeant , les déchiroit fans les 
regarder , Ce il faifoit expédier des ordon- 
nances de fommcs rondes , 011 il n'y avoit 
pas à p0idre» 

Il avoit âlTez accordé fa familiarité à M. 
4le la Hire , qui n'eût pas manqué d'aban- 
■donner tout pour fuivre ces ouvertures fa- 
vorables , êc pour en profiter , €1 ï'efprit des 
fcieuces & celui de la cour n'étoient pas 
trop incompatibles. Dès qu'il avoit rendu 
'compte d'un travail qui lui avoit été or- 
donné , il ne fongeoit qu'à regagner fon 
cabinet qui le rappelloit avec force j en 
vain le miniâie vouloit le retenir , il n'a- 
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voie plus tien à lui dire. Il ne pouTok 
ignorer qu'une aflîduité muette mené à la 
fortune ; mais il ne vouloir pas de fortune 
à ce prix-là , qui effcdivement eft cher 
pour quiconque Cent qu'ils a mieux à faire. 

£n i68f , parut Ton grand ouvrage , inti- 
tulé ScSiiones Conicct in novem libros di/iri- 
butjt, C*eft un in-folio qui contient toute 
la théorie des feâions coniques , fur la- 
quelle il avoit déjà beaucoup préludé. On 
la voyoit pour la première fois toute en- 
tière de en corps , déduite de principes 
très-fîmples Ôc nouveaux. Cet ouvrage eut 
une grande réputation dans toute l'Europe 
favante , & fit regarder M. de la Hire 
comme un auteur original fut une matière 
qui renferme elle feule prefque tout ce que 
la géométrie a de plus fenfiblement utile » 
& qui en même tems fert aifez fouvent de 
bafe aux fpéculattons les plus élevées. 

Deux ans après , M. de la Hire fe mon- 
tra comme aftronome , en donnant des 
tables du foleil & de la lune , & des mé* 
thodes plus faciles pour le calcul des éclip- 
fes. Il y joignit en 16Z9 un problême im- 
portant d'aftionomie , de la defcription 

d'une 
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d*ane machine de fou inyemion , qui mon* 
ue toutes les éclipTcs paifées & à vesir , 6c 
les mois & les années lunakes avec les 
épaâes. Cette machine eft fort iimple , on 
la peut mettie avec une pendule dans la 
même boke ; elle fera mue paf le mouve- 
ment de la pendule , & quand elle eft dif- 
pofée poui une certaine année , il n*y faut 
retoucher qu*au bout de Tan ; et qui ne 
conflue encore qu'en une opération d'un 
inftant , Se presque imperceptible. On a 
exécuté pluiîeurs de ces machines dans des 
pendules. On en potu une à l'empereur 
de la Chine , avec d'autres curiofîtcs d*£u- 
xope 9 qu'elle eâaça tontes à fes yeux. 
Il dut fentir que tous £es mandarins d'af- 
tronomie , 6c tous fes lettrés , quoique 
£1 révérés en ce pays-U , 6c fl comblés 
d'honneurs , étoient bien éloignés d'en 
faire autant. 

Ces tables du (blell 6c de la lune que 
M. de la Hire donna en 1687, il lesVCDrri- 
gea enfuite par un nombre beaucoup plus 
grand d'obfervations , 6c en mêm« tems il 
compofa fur les mêmes fondemens celles 
de toutes les autres planètes. Il publia le 
TomeJI. ' Bb 



îdby Google 



IpO Éloge 

tout en X701 , fous le titre de Tabulée Afirô" 
nomica Ludovici magid , jujfu & munifiecntîd. 
txarata. Nous en avons rendu compte en . 
ce tems-là. Nous répéterons feulement que 
dans ces tables tous les mouTeraens des 
ailres font tirés immédiatement d'une lon- 
gue fuite d'obfervations alfîdues , & non 
d'aucune hypothefe de quelques courbes 
décrites par les corps céleftesj ainfî l'on ne 
peut avoir en agronomie rien de plus pur 
& de plus exempt de tout mélange d'ima- 
ginations humaines. 

M. de la Hire donna en isi^f outre fes 
premières tables aftronomiques , un petit 
uaité de géométrie-pratique , fous le titre 
d^EeoU des Arpenteurs, Il fut réimprimé 
en i^^i , 5c fort augmenté. Lâpromptl- 
tude de la rétmpreifîon prouve l'utilité de 
ce petit livre , qui n'avoit guère pu èttc 
acheté que par ceux qui dévoient s'en fer* 
vir , de Tutilité juftifie l'aftronome de s'être 
abaiifé à l'arpentage. 

En 1 69^ , parurent de lui quatre traités 
qui furent imprimés à la fin du fécond vo- 
lume des mémoires que l'académie donna 
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Le premiei de ces traités eft fur les ëpicy- 
doïdcs courbes , comprifes dans la même 
formation générale que la cycloïde , mais 
plus compofées \ & qui lui fuccéderent , 
quand elle eut été prefquc épuifée par les 
géomètres. M. de la Hire entreprit cette 
matière , qui avoir le double charme & de 
la nouveauté & de la difficulté. Il décou* 
vrit tout ce qui appartenoit aux épicy- 
cloïdes , leurs tangentes , leurs reûifica- 
tions , leurs quadratures , leurs dévelop' 
pées. C*eft-U tout ce que peut fut les 
courbes la plus fublime géométrie. 

Nous avons dit dans l'éloge même de 
M.deTfchirnhaus , que quoique inven- 
teur^des cauûiques , il s*étoit trompé fus 
celle du quatt de cercle qu'il avoir commu- 
niquée à M. de la Hire , en lui cachant 
néanmoins le fonds de fa méthode i que 
celui-ci avoit toujours fenti l'erreur, malgré 
des enveloppes fpécieufes bc impofantes 
qui la couvroient -, & qu'enfin il avoit dé- , 
montré que cette caufiique , qui , à la vé- 
xité , étoit de la longueur déterminée par 
M. de Trchirnhaus , n'étoitpourtant pas la 
combe qu'il avoit cru , mais une épicy** 
Bbij 
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doïde. Ce fiit dans le traité des épicy- 
doïdes qu'il fit cette déraonftration , & 
qu'il remporta cet avantage fur un auifî 
gcand adrerfaire , raincu dans le cœur de 
fes éuts. 

Un fruit pins confidérable , même félon 
fon goût , de fa théorie des épicycloïdes » 
ce fut l'application utile qu'il en fit à la mé- 
chanique , bonheur aifez rare en fait de 
courbes curienfcs. Il fit réflexion que dans 
les machines où il y a des rpues dentées y 
c'eft à ces dents que ce fait tout TefiFort , 
& que par conféquent le frottement , qui 
détruit toujours une grande partie de l'effet 
des machines , efè à ces endroits plus grand 
le plus Buifible que par-tout ailleurs. On 
auroit pu diminuer les frottemens , & ce 
qui eft encore un avantage , rendre les ef- 
forts toujoors égaux , en donnant aux dents 
des roues une certaine figure qu'il auroit 
fallu déterminer par géométrie. Mais c*eft 
de quoi l'on ne s'avifoit point Tau con- 
traire, on abandonnoit abfolament à la fin- 
taifie des ouvriers la figure de ces dents , 
comme une chofe de nulle conféquence ; 
ftulfi les machines uompoient-ellcs toujours 
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refpérance 3c le calcul des machiniftes. 
M. de la Hiie trouva que ces dents , pour 
avoir toute la peifcûion poffible , dévoient 
être en figure d'ondes formées par un arc 
d'cpicycloïde. Il fit exécuter fon idfe avec 
fuccès au château de Beaulieu , à huit 
lieues de Paris , dans une machine à éle- 
ver de Teau. 

Il faut avouer que cette idée n'a été 
exécutée que cette fois-là j une certaine 
facilité veut qn*entre les inventions , il y 
en ait peu d'utiles , 3c entre les utiles , 
peu de fuivies. L'application de la cy- 
cloïde à la pendule , a été fort pratiquée, 
du moins en apparence i mais on com- 
mence à en reconnoître l'inutilité i l'ap- 
plication d'une épicycloïde aux dents des 
roues, feroit certainement utile, mais elle 
cft négligée. 

Le fécond traité , des quatre dont nous 
parlons , cft tme explication des prÎH' 
cipaux effets de la glace & du froid i le troi- 
ileme eft fur les différences des fins de la 
co/de & de la trompette marine ; le qua- 
trième, fut les différcns accidens de la vue^. 
Bbiij 
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Le detniec eft le plus cuiîeuz & le 
pins int^iefiant. C'eft une optique entière , 
non pas une optique géométrique, qui 
ne confidere que des rayons réfléchis ou 
rompus , réunis ou écartés , félon certaines 
loiz, mais une optîqae phyfique» qui 
fappofe la géométrique , & qui ne con- 
fidere qu'une lunette vivante , animée p 
fort compliquée dans fa conftrnébion , fu- 
|ette à mille changemens , c'eft-à-dire , 
l'œil. M. de la Hire examine tout ce qui 
peut arriver à la vue, fuivant la diffc- 
xente conâitntion de l'œil , ou les difPé- 
xens acctdens qui lui peuvent furvenir. Ces 
fortes de recheriches particulières , quand 
elles font bien approfondies , embralfent 
un fi grand nombre de phénomènes , la 
plupart fort compliqués , finguliers, con- 
traires , en apparence , les uns aux autres » 
qu'elles n'ont^ ni moins de difficulté que 
les recherches les plus générales , ni peut-' 
être moins d'étendue j les principes gêné* 
taux font bientôt faifis , quand ils peu- 
vent, l'être ; le détail eft infini, & fou« 
vent il dégttife tellement les principes » 
qu'on ne les iec6nno2t plus. 
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M. de la Hiie , en i6p^ , donna fon 
traité de méchanique. Il ne fe contente 
pas de la théorie de cette fcience ; qu*it 
fonde fur des déinonârations exaûes » il 
s'attache fort à tout ce qu'il y a de prin- 
cipal dans la pratique des arts. Il s'élève 
même ittfqu'aaz principes de cet art di- 
vin, qui a conliruit l'univers. 

Ceux qui ne voient les mathématiques 
que de loin , c'eft-à-dire , qui n'en ont 
pas de connoilTance , peuvent s'imaginer 
qu'un géomètre , un méchanicien , un af- 
tronome, ne font que le même mathé- 
maticien i c'eft ainfi , à peu près » qu'un 
Italien, un François & un Allemand paf- 
feroient , à la Chine , pour compatriotes. 
Mais quand on eft plus inftruit , & qu'on 
y regarde de plus près , on fait qu'il faut 
ordinairement un homme entier , pour em«- 
brafler tme feule partie des mathématiques 
dans toute fon étendue i & qu'il n'y a 
que des hommes rares , & d'une extrême 
vigueur de génie , qui puiflent les embraf- 
fer. toutes à un certain point. Le génie 
même , quel qu'il fat , n'y fuifiroit pas 
fans nn travail aflîdu. Se opiniâtre. M. 4ç 
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la Hire joignit les^deux, U pac-là devint 
un mathématicien univerfel. Il ne fe bor- 
noit pas encore-là i toute la phyiîque ëtoit 
de Ton relTort } j'entends jufqu'à la phy- 
iîque expérimentale , qui eft devenue fi 
vafte. De plus il avoit. une grande con- 
noiflance du détail des arts- , pays très* 
étendu , & très -peu fréquenté. Un loi 
d'Arménie demanda à Néron un aâeur 
excellent , Ôc propre à toutes fortes de 
perfonnages , pour avoir , difoit-il , en lui 
feul , une troupe entière. On eut pu de 
même avoir en M. de laHite feul, une 
académie entière des fciences. 

On eût eu encore plus. Il étoit depuis 
long-tems profeifeur de l'académie d'aï- 
chitedure , dont l'objet eft prefquc en- 
tièrement différent de tous ceux qu'on 
fe propofe ici j & il rempliffoit cette place » 
comme fî elle eût fait fon unique occu- 
pation. On eût eu de furcroît, en M. de 
la Hire , un bon defHnateur , Se un ha- 
bile peintre de payfage , car il réuifiâbit 
mieux en ce genre de peinture, peut-être 
parce qu'il a plus de rapport à la perf- 
peâivc , Se à la difpofîtion fimple U na- 
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furclle des objets, telle que la voit un 
phyficien qui obferve. Il eft vrai qu'il faut 
d'ailleurs un goût que le phyficien peut 
bien n'aToir pas. 

Il fit , en 1702 , graver deux planifphercs 
de feize pouces de diamètre , fur les dcf- 
fins qu'il en avoit faits. Les pofitions 
principales ont été déterminées par fcs 
propres obfervati(his. La projeâion de 
ces planifpberes , eft par les pôles de l'éclip- 
tique , & il l'aroit choifîe comme la plus 
commode , parce que les étoiles fixes , 
tournant autour de ces pôles , fuivent tou- 
jours un même cercle. 

Eu 1704, le roi le chargea de placez 
dans les deux derniers pavillons de Marli , 
les deux grands globes qui y font pré- 
fentement. Comme l'ouvrage dura quel- 
que tems , le roi avoit fouvent la curio- 
iîté de l'aller voir. Il en demandoit compte 
i M. de la Hite , & l'engagcoit dans 
des explications & dans des difcours de 
fcience , dont on s'apperçut qu'il étoit 
fort content. C'eft un avantage rare \ un 
favant, d'être goû^é par un prince 3 te 
pour tout. dire aulfî , c'eft un avantage 
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rare l un prince , de goûtet nn favant- 
Outre tous les ouvrages que nous avons 
rapportés de M. de la Hire, & dont le 
dénombrement n*eft pas entièrement ex-âSt 
à caufe de la multitude, on trouve une 
grande quantité de morceaux importans 
qu'il a répandus, foit dans les journaux, 
foit dans les htftoires de l'académie j mais 
fur-tout dans ces hiftoires, où il n'y a 
point d'année qu'il n'ait enrichie de plu- 
iîeurs préfens, également confîdérables » 
& par leur beauté , & par leur variété. 
Nous en avons trop parlé quand il en 
a été queftion , pour en parler encore. 
Il a fût infiniment plus, que donner 
au public tant d'excellens ouvrages de fa 
compolitton i U lui a aulfî donné les ou* 
vrages d'autrui, de il n'y a pas plaint fou 
tems Ôc Tes peines. M. Ficafd qui avoit 
beaucoup travaillé fur le nivellement, 
étant tombé malade, remit à M. de la 
Hire, tout ce qu'il avoit fait fur cette ma- 
tière , & le pria de le faire imprimer avec 
les cbangemens & les additions qu'il ju- 
geroit à propos. M. de la Hirc exécuta 
fou intention par un livre qui parut en 
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« 6S4 , intitulé , Traité du Nivellement de 
Mé Picard y mis en lumière par M* delà 
Bire y avec des additiom. Pareillement il 
mit au joui en leie ^ le Traité du mou» 
vement des eaux & des autres corps fluides ^ 
ouvrage pofthume de M. Mariette , dont 
une partie étoit au net quand il mou- 
lut , & l'autre y fut mife fur les papiers 
qu'on trouva de l'auteur , & félon fes 
vues. On pouiroit croire que la gêné- 
loiité de uavailier à ces fortes d'ouvra- 
ges , n*a pas été fi grande , parce qu'il 
avoir vécu en liaifon d'amitié avec les 
auteurs s mais on ne diminuera la gloire 
de fa générofité , qu'en lui accordant une 
autre forte de gloire qui la vaut bien. 

Tout ce que nous avons dit de fes 
différens travaux, a dû donner l'idée, non- 
feulement d'une extrême alfiduité dans fon 
cabinet , mais encore d'une fanté très- 
ferme & très-vigoureufe. Telle aulfi étoit 
la fienne , depuis qu'il avoit été guéri 
^ts infirmités de fa jeunefle, & de fes 
grandes palpiutions de cœur , par une 
fièvre quarte, remède inefpéré, qui lui 
avqit donné beaucoup de confiance à la 
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nature, 8e dîrainaé d'autant foo efttme 
pour la médecine. Toutes fes ioarn^es 
étoient d*un bout à l'autre occupées par 
rétnde, & fes nuits très-fou?ent intcr- 
xompues par les obfervations aftronomi^ 
qnes. Nul divertiifement que celui de 
changer de travail , encore eft-ce un fait que 
je hafarde , fans en être bien afluré. Nul 
autre exercice corporel , que d'aller à l'ob- 
fervatoire , à l'académie des fcicnccs, à 
celle d'arcliiteffcure , au collège royal dont 
il étoit auin profcfTeur. Peu de gens peu* 
vent comprendre la félicite d'un folitairc , 
qui Teft par un choix tous les jours ce- 
nouvelle. Il a eu le bonheur que l'âge ne 
i"a point miné lentement , & ne lui a 
point fait une longue & languiflànte vieil- 
leiTe. Quoique fort chargé d'années il n'a 
été vieux qu'environ un mois , du moins 
affez pour ne pouvoir plus venir \ l'aca- 
démie i quant à fon efprit , il n'a^'amais 
vieiUi. Après des infirmités d'un mois oa 
deux, il mourut fans agonie & en un 
moment , le x i avril 1 7 1 8 , âgé de plus de 
foixante-dix-huit ans. 
Il a été marié deux fois , & a eu huit, 
cnfiinst 
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cafans. Chacun de fes deux mariages nous 
a fourni un académicien. 

Dans tous fes ouvrages de mathémati- 
que y il ne s'eâ prefque jamais fcrvi que 
de la fynthefe , ou de la manière de dé- 
montrer des anciens par des lignes & des 
proportions de lignes , fouvent difficiles à 
fuivre , à caufe de leur multitude Ôc de 
leur complication. Ce n'eft pas qu'il ne 
fut ranalyfe moderne , plus expéditive 
& moins embarraflee y mais il avoit pris de 
jeunefTe l'autre pli. De plus, comme les 
vérités géométriques , découvertes par les 
anciens , font inconteftables , on peut 
croire au(fî que la méthode qui les y a con- 
duits , ne peut être abandonnée fans quel- 
que péril, & enfin les méthodes nouvelles 
font quelquefois fi faciles , qu'on fe fait 
une efpece de gloire de s'en paiTer. On 
peut juger par-là qu'il n'employoit pas le 
calcul de l'infini , qu'il n'a pourtant ja- 
mais défapprouvé le moins du monde. Au 
contraire , certains fujets l'ont quelque* 
fois obligé à l'employer , mais tacitement 
& prefque \ la déiobéc » de c'étoit alors 
Tome IL C c 
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une fûKc de triomphe pour les pàrtifans 
zélés de ce calcul. 

Il ne croyoic pas que dans les matières 
de pure phyfîque le fecret de la nature foit 
aifé à attraper. Son explication , par exem- 
ple , des etfets du froid , il ne la donnoit 
que pour un fyftême oîi , un principe vrai- 
fembiable étant pofé , tout le reûe s'en 
déduifoit alTez bien. Si on lulconteftoitce 
principe , on étoit tout étonné qu'il n'en 
prenoitpas la défenfe. Ilfe contentoit d*a- 
\ voir bien raifonné , fans prétendre avoir 
bien deviné. 

Il avoit la polîteife extérieure , la cît- 
confpeâion , la prudente timidité de ce 
pays qu'il aimoit tant , de l'Icalie , & par- 
la il pouvoir paroitre , à des yeux François ^ 
un peu réfervc, un peu retiré en lui-même. 
Il étoit équitable & dcfintéreflé , non feu- 
lement en vrai philorophe , mais en chré- 
tien. Sa raifon accoutumée à examiner tant 
d'objets dififerens , Ôc à les difcuter ave6 
curiofité , s'arrètoit tout court à la vue de 
ceux de lareligion , & une piété Iblide , 
exempte d'inégalité Ôc de fingulasixé^a 
régné fur tout le cours de fa vie. 
Fin du fécond Folume* 
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